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AVIS. 

L E u X qui voudront faire insérer 
des Pièces de Poésie dans^cet Ou- 
vrage , sont priés de le s faire parve- 
nir } avant le premier Novembre, 
franches de port , à DELALAIN > 
Libraire à Paris j rueSaint-JacqueSj 
ris-à-vis celle du Plâtre! 

On les prévient que V Editeur rece- 
vant une quantité prodigieuse de 
Lettres à ce sujet j il lui est impos- 
sible d'y répondre j maisonpeut être 
sûr que toutes les Pièces qui lui par- 
viennentsont examinées avec le plus 
grand soin. Les Pièces envoyées sans 
être affranchies restent à la Poste. 

On trouvera chez le même Li- 
braire ; des Collections complètes 

a ij 



formant "vin gt-sept Volumes , et qui 
se vendent 48 livres 1 2 sous brochés. 

On a fait tirer une cinquantaine 
d*Exçmplaires en papier de Sol* 
lande. Ils se vendront 4 liv. 10 sous 
brochés. { . 

On vend séparément chaque an- 
née de VAlmanach des Muses ^ pour 
compléter les Collections ^ 1 liv* 
k i6 sous. 



■■■:■' " - ■ s=ac=s 

COMPUT ECCLÉSIASTIQUE, 



Nombre d'or 5 

Epacte XIV 

Cycle Solaire 7 



T n diction Rom.. . .8 
Lettre dominicale C. 



FÊTES M OB1LES. 

La Septuagésime.. le 20 Février. 

Les Cendres. . . . .' le 8 Mars. 

MASQUES le 24 Avril. 

Les Rogations les 10 , 11 , 28 Mai. 

L'Ascenston le 2 Juin. 

LA PENTECOTE le 12 Juin. 

La, Trinité. . . . : . . . .le 19 Juin. 

LaFêts-Dijëv. le 23 Juin. 

VAvent. , le 27 Novembre. 

Des Rois à la Septuagésime , 6 Dimanches. 
Delà Pentecôte à l'Aven t, a3 Dimanches. 



LES QUATRE-TEMPS. 

Les 16 , 18, 19 Mars» 
Les i5, 17, 18 Juin. 
Les 21, 23, 24 Septembre. 
Les 14, 16 , 17 Décembre. 

a iij 



DES ÉCLIPSES. 

' IJ y. aura cette année quatre Eclipses ; 
-savoir 1 , Jeux de Soleil et deux de Lune. 
De toutes ces Eclipses il n'y aura que celle 
de Soleil du 3 Avril et l'Eclipsé de Lune 
du 1 2 Octobre , qui seront visibles a Paris, 

La première Eclipse de Soleil le 3" 
Avril , nouvelle Lune le 3 à .midi i5 mi* 
nutes 29 secondés. L'Europe verra une 
portion éclipsée au Nord du Soleil. 

La seconde Eclipse de Soleil le 27 Sep- 
tembre, nouvelle Lune le 27 à 11 neures 
<52 minutes 56 secondes. Cette Eclipse 
sera totale, mais avec peu de demeure 
dans l'ombre. 

La première Eclipse de Lune , le 18 
Avril, pleine Lune le 18 à 4 "heures 55 
minutes 12 secondes du soir. Elle sera 
visible dans toute l'Asie , l'Afrique , les 
Terre -de la Nouvelle -Hollande, et aur 
toutes les Mers au Sud de l'Asie. 

Là seconde Eclipse de Lune le ^.Octo- 
bre, Pleine Lune le 12 à 1 -heure 47 mi- 
nutes 41 secondes du matin. Elle srra vi- 
sible daus l'Europe , l'Afrique et l'Amé- 
rique. 



(t79«.) JANVIER. 



N. L. 1*4, a4h.31m.rin «=oir. 
Pr. Q. le 12 a 5h.5i m. du mat 
W. L. le 10, à 6 h. 3 m. du mat 
D.ty le 27-* i 7 b ai m du m. 



ÏÉVKIER. 



\.L.1e3à 5 h. 46 ro du mat» 
Pr Q. le 1 1 a 3 h. 44 m. du m. 
PI L. le 18.a7h.41 m. du ». 
D. g. le 25 à 3 h. i3 m. do soir. 



Vint* 

lundi 

mardi 

merc. 

jeudi 

«end. 

sam. 

i.D. 

lundi 

mardi 

merc. 

jeudi 

▼endr. 

sam. 

a. D. 

lundi 

mardi 

merc. 

jeudi 

wndr. 

sam. 

3. D. 
lundi 
mardi 
merc» 
jeudi 
vendr. 
«ara. 

4. D. 
wadi 



1 Cù concision, 
a S. Basile. 

3 Su. Geneviève. 

4 S. RigoBert. 

5 Vig.S.Siméon. 

6 EPIPHAKJE, 

7 S^TI^éau. 

8 S. Lucien. 

9 S.Fursy,Abbé. 

10 S. Paul , Herra. 

11 S. Théodose. 
1a S.Ferjus. 

i3 Rapt, de N. S. 
14 S. Hilaire. 
i5 S. Maur. 
16 S.Guillaume. 
z*j S. Antoine. 
r8 Chaire S.P.àR. 
19 S.Sulpice. 
ao S. Sébastien, 
ai Ste. Agnès. 
aa S. V.iucenu- 
a3 S.Ildéfon>e. 
34 S. Baby'as. 
a5 Conv. S. Paul. 
a6 Ste. Paul*. 
a7 S. Julien. 
a8 S.Charlemugn. 
39 S. Fr. de-Satei 
3o Sle.Buihilde. 
3i S. Pierre Nui 



mardi 
tuner. 
jeudi 
eudr. 
sam. 

5. D. 
lundi 
mardi 
merc. 
jeudi 

end r. 
sam. 

6. D. 
lundi 
mardi 
merc. 
jeudi 
vendr. 
sam. 
aim. 
lundi 
mardi 
merc. 
jeudi 
vendr. 
sain. 
Dim. 
lundi 



1 S. Ignace. 
a Pur 1 Fie AT» 

3 S. Biaise. 

4 Ste. Jeanne» 

5 Ste. Agathe. 

6 S. Vaast, Ei>» 

7 S. Éomuuld. 

8 S. Jean île Mat* 

9 Ste. Apolline. 

10 Ste. Sçolastiq- 

11 S. SéVerin. 
1a Ste. Eulalie. 
t3 S. Lézin. 

14 *>. Valentinv 
t5 S.Sitroi,Ev. 

16 Ste. Julienne» 

17 S.Theodule.. 

18 S. Siroéoni 

19 5 PI aies de N. S» 
ao Siptuagésime* 
ai «S. Pierre D» 
aa Sie. Isabelle. 
a3 S. Mérault. 

34 S. Matthias. 
a5 S. araise, Er. 
a6 Ste. A alburge. 
37 Stxar.êsimc* 
&8 S. Romain* 





MARS. 




A VRI.L 


N. L. le 4 , à 8 h 45 m. du s. 
Pr. Q le i3, à minuit 10 m. 


Nouv. 
Pr. Q. 1 


Lune le 3 à midi 5o.m. 
e 11. à 5 h. 3m. dut. 


PI. L. le 


2o,à>h. 3i m. da m. 


PI. L. le 18, à 5 h. du soir. 


î>. Q. Je 26 à 11 h. 14 m. du s. 


Dern.Ç. le 5 4 8 h. damai. 


mardi 


r S. Aubin. 


vend. 


x S. Hugues. 


merc. 


2 S. Simplice. 


sain. 


2 S.JTranç. de P. 


jeudi 


3 StcCunégonde. 


4. D, 


3 Lottaze/ < 


vend. 


4 S.Casimir. 

5 S. Drausin. 


lundi 


4 S. Ainbroise. 

5 S. Zenon. , 


sam. 


mardi 


Dim* 


6 QuinquAgésîme. 

7 S! Thom. d'A, 

8 Mardi gras» , 


merc. 


6 S. Prudence. 


lundi 


jeudi 


7 S. Hégésippe. 


mardi 


vend. 


8 S. Gaultier. 


merc. 


9 Cendres, 


sam. 


9 Ste. Gaudehv 


jeudi 


10 S. Boctrové*e. 


5. D. 


to La Passion* 


vend. 


11 Les 40 Ma r t. 


lundi 


11 S.Pailippe. 


sam. 


12 S.Paul de L. 


mardi 


12 S.Jules. 


1. D. 


i3 Quadraçésime. 
14 S! Lubm. 
i5 S. Zacbarie. 


merc. 


i3 S. Justin. 


lundi 


jeudi 


'14 S. Tiburce. 
id S. César de B. 


mardi 


vend. 


merc. 


16 Quat. Temps. 

17 Ste. Gertrude. 


sam. 


16 S. Paterne. 


jeudi 


6. D. 


17 Rameaux* 


Tend. 


18 S. Cyrille. 


lundi 


18 S. Parfait. 


sam. 


19 S. Joseph. 


mardi 


19 S. Timon. 


s. D. 


20 Reminiscere. 


merc. 


20 S. Marcellin. 


lundi 


21 S.Benoît. 


jeudi 


21 S.Anselme. 


mardi 


2a p. Paul de N. . 


vend. 


22 Vendredis. 


merc. 


23 S. Eusèbe. 


sam. 


23 S. Opportune. 

24 PASqUES. 

25 S. Aaien. 


jeudi 


24 Ste.Cath.de S. 


Dim. 


vend. 


25 ANNONCIAT. 


lundi 


•sam. 


26 Compas. N. D. 


mardi 


26 S. Marc. 


3. D. 


27 Oculî. 


merc 


27 S.Polycarpe. 

28 S. Vital. 


lundi 


28 S. Gontran. 


jeudi 


mardi 


29 S. Euslache. 


vend. 


29 Ste. Marie Eg. 


merc. 


3o S. Rieul,Ev. 


sam» 


3o S.Eutrope. 


jeudi 


3i Ste.Balbinc. 







MAI. 




J U IN. 


N. L. le 3 , à 5 h. 35 m. (jurant. 


N. L. le 1 , à q h. ai m. du $• 


Fr. Q» le 1.1 , à -6 h, 58 a. du m» 


Pr. Q. 


le 0, à4 h 26 m. du s. 


PI. u le 17, àminmt49min. 


PJ. L. le Té, à 7 b. 53 m. dn m- 


Dern. Q. Ie24, à 8-b. 20m.da s. 


D.Q. Ie23,à7h.35m. dum. 


i. D, i Quasimoio, 
lundi a SÎ Athanase. 


merc. 


1 S.Pampbiie. 


jeudi 


2 Ascension. 


mardi 3 Ï/Inv-, de- S. Or. 


vend. 


3 S. Ciotildc. . 


merc. 4 Ste. Monique, 
jeudi 5 S. Pie V, Pape. 


sam. 


4 S. Quirin. 
. 5 S. Boni face. 


6. £> 


vend. 6 S. Jean P. L. 


lundi 


6 S.Claude. 


sain. 7 S.Auguste. 


mardi 


7 S. Mériadec. 

8 S.M&lard. 


a. D. 8 Apijar.deS.M. 
lundi 9 S. 6ree.de N. 
mardi 10 S. Gordien. 


merc. 


jeudi 


9 S. Gildard. 


vend. 


10 S. Landry. 


merc. 11 S. Maraert. 


sam. 


11 Vie, jeune. 

12 PENTECOT. 


jeudi 12 S.Epiphane. 


Dim. 


▼end. 1 3 S. Servais. 


lundi, 


t3 S.Ant.deP. 


sam» 14 S. Erembert. 
3. D. i5 S^. Isidore. 


mardi 


14 S. Rufin. 

i5 Quat, Temps* 

xôSlCjr. 


merc. 


lundi 16 S. Honoré.. 


jeudi 


mardi 17 Ste. Restitue. 


vend. 


17 Si Avit. 

18 Sle. Marine. 


merc. 18 S. Eric, Roi. 


sam. 


jeudi 19 S. Yves. 


x.D. 


19 La Trinité. 


vend. 20 S. Bernardin. 


lundi 


20 P.Sylvere. 


sam. ai S. Hospice. 


mardi 


2t S. Leufroy. 


4. D. 22 S.Ausonin. 


merc. 


22 Vig.jeûne. ' 

23 FfrE-Dnir. 


lundi 23 S. Didier. 


jeudi 


mardi 24 S. Donatien. 


vend. 


24 Nae.S.J.B. 

25 Tr.dtS.Eloi; 


merc. 25 S.Urbain. 


sam. 


jeudi 26 S. Quadrat. 
vend. 27 S. Hildebcrt. 


2. D. 


26 S. Anthelme. 


Juudi 


27 S. Cresceut. 


sain. 28 S. Germain. 


mardi 28 Vig, jeûne. 


5. i>. 29 S.Chéron. 


merc. 


29 S. PierreetS.P. 


lundi 3o Rogations, 


jeudi 


3o Qct.Fitc-Dieu* 


mardi 3i Ste.Perrine. 







JUILLET. 


A O U S T. 


NtL* Ici , à n h. 47m. du mac. 
Pr.Q.le8, an b.66m.dat. 
Pl.L. le i5, à 3 h. 2 m, du soir. 
D. Q. le 22, à 11 h. 3 m. du 8. 
N. L. le 3o , à midi 41 min. 


Pr.Q.le7 ( à5h.29m du mat. 
Pl.L. le i3, au h. 54 m. dut. 
D. Q. le 21 , à 4 h. 35 m. do s. 
Nou v. L„ le 29 , à midi 42 m. 


rend. 1 S. Martial. 


lundi 1 Susc<Sie. Cr. 


sain. a VisiuN.D. 


mardi a S. Pierre èsL. 


3. Z>. 3 S. Anatole. 


merc. 3 Inv. S. Etienne. 


lundi 4 Tr. S. Martin. 


jeudi 4 S.Dominique. 


mardi 5 S. Valere. 


vend. 5 S.Yoti. 


merc 6 S. Tranquillin. 


sam. 6 Transf.N.S. 


jeudi 7 Ste. Anbierge. 
▼end. S.Aqnilas. 


8. D. 7 S. Gaétan. 


lundi . 8 S. Justiq. 


sam. 9 S.Epbrem. 


mardi 9 S. Spire, 
merc. 10 S.Laurent. 


4. Z>. 10 Ste.Félicité. 


lundi 11 Tr. S. Benoit. 


jeudi ir Susc. Ste. Cota:. 


âriardi 1a Transi. S. Prix. 


ve.nd. ia Ste. Claire. 


merc. i3 S. Turiaf. 


sam. i3 Vig.jefa^ 
9, D. ia S. Eusèbe. 
lundi iS ASSOMPT. 


jeudi. 14 S,Bonaventure> 
.▼.end. 10 S. HenrL 


sam. x6 N. D. du Car. 


mardi 16 S. Roch. 


5. D. 17 S. Spérau 
lundi 18 S. Clair* 


merc. 17 S. Mammès. 
jeudi 18 Ste. Hélène. 


mardi 19 S. Vinc.de P. 


vend. 19 S. Louis, Er. 


merc. ao Ste.Marguer. 


sam. ao S.Bernard. 


jeudi 21 S. Victor. 


ro.Z>.ai Ste.J.Fr.deC. 


▼end. aa Ste. MagdeL 
sam. a3 S. Apollinaire. 


lundi 22 S.Sjmphorieu. 
mardi 23 S.Timoihée. 


6. D, 34 Jours canicul. 
lundi 25 S. Jaco. S. Cb. 
mardi 26 Tr. S. Marcel. 


merc. 24 S. Barthelemi. 


jeudi a5 S.Louis, Roi, 


'vend. 26 Fin des jours c. 


merc. 27 S. Panlaléon. 


s.tm. 27. S.Césaire. 
11.D. ao S.Augustin, 


jeudi 28. Ste. Anne. 


rend. 29 Ste. Marthe. 


lundi 39 S. Médéric. 


sam. 3o S. Ours. 


mardi 3o S. Fiacre. 


7. D, 3i S.Germ.Aux. 


merc. 3i S.Ovi^e. 



SEPTEMBRE. 



Fr. Q. le 5 , à 10 h, 49 m. dm*. 
Pl.L. le 12, à 11 b. a£>m.dum. 
D. Q. le 20, à 11 h. 5 m du m. 
K. L.1ct7» à 11 h- 55 m. dus. 



OCTOBRE. 



fr.Q. Ic4,à5h. 3 m. du soir» 
1, L. le 12 , & 2 h. 1 m. du mat. 
V é Q. le 20 , à fi h, 57 m. du mat. 
K. L. le 27, a ton. 58 m. dura. 



jeudi 

fend. 

sain. 

n.D. 

hindi 

mardi 

toerc. 

jeudi . 

rend. 

sam. 

i3.X>. 

lundi 

mardi 

merc 

jeudi * 

wnd, 

sam. 

14. Z>, 

lundi 

mardi 

merc 

jeudi 

vend. 

WD. 

i5.D. 

lundi 
mardi 
merc 
jeudi' 
raid. 



1 S.LeuS.Gilles. sam. 



2 S. Lazare. 

3 S. Grégoire, P. 

4 Ste. Rosalie. 

5 S. Victorin. 

6 S. Eleutfaere. 

7 S.Ooiîd. 
SNativ.N. D 
9 S. Orner. . 

10 S. Nicolas deT. 

11 S. Hyacinthe. 

12 S. Raphaël. 
i3 S. Maurille. 
14 Exalt-StcCr. 
i5 S.Porph.yrê. 

16 Ste.Eupnénie. 

17 S. Lambert. 
.18 S.JeanChrys. 

19 S. Janvier. 

20 S. Agapct. 
ai Quat. Temps* 
22 Si Maurice. 
a3 StcThécle. 
24 S. Andocbe. 
a5 S.Firmin. 

26 Ste. Justine. 

27 S.CômeS.D. 
2$ S. Céran. 
29 S.Michel. 
3© S.Jocfcuc. 



16. JD. 

lundi 
mardi 
merc. 
jeudi 
vend. 7 
sam. 8 

}7-,P' 9 
Jundi zo 

mardi 11 
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S. Rémi. 
SS. Anges Gar. 
S.Denysl'Ar. 
S. François. 
Ste.Aure. 
S.Bruno. , 
Ste Julie. 
Ste. Pélagie» 
S. Dents. 
Ste. Telchid» 
S. Venant. 

s.viifrid. ; 

S. Gérand. - 
S.Calliste. 
StcThéiès* 
S. Gai. 

t. Cerbone j» 
.Luc. 
Si Pierre d'Àfr 
S. Caprais. 
Ste. Ursule. 
S. Mellon. 
S.JeanCapîiÇ, 
S. Magloire. 
S. Crép* S. Cr. 
S. Rustique. 
S.Frumence» 
S.SimonS. J. : 
S.Narcisse. 
S.Lucain.' ] 
Fig.jêâne* 



NOVEMBRE. 


DÉCEMBRE. 


Pr. Q. Ir3 , & 1 h. 35m. du mat. 


Pr.Q.l 


ei.àihiiim.dusoir. 


PI. U. le io, à 7 h« 19m; du soir. 


Pt.L.le io,à2b.i3m.dus. 


D Q.lti8,àMh.7m.dusWr« 


D. Q. 


ei8, àa h. i3 m. dus. 


N: L. le 26 , & 8 h. 48 m. du s. 


N.L. Iea5 ,à6h. 53m. du m. 


mardi 1 ToussàïNts. 


jeudi 


1 S.Eloi. 


jwêrcr. a tes Trépassés. 


vend. 


a S.Franè.Xai* 


jeudi 3 S. Marcel.. 


sam. 


3 S. Fulgêncc. 


vçnd; 4 S. Charles Bor. 


2. IX 


4 Ste. Barbe. 

5 S. Sabas. 


sam. 5 S. Eustache. 


lundi 


ai.Z>.- 6 S.Léonard. 


mardi 


6 S. Nicolas. 


lundi n S.Baudîn. • 
mardi tf Stes. Reliques. 


merc. 


7 Ste.Fàre. 


jeudi 


8' Z« Conception. 


merç. • 9 S.Maturin.. • 


vend/ 


9 Ste.Valère; 


jeudi* to S. Martin r R. ' 


sam. 


10 S. Damase. 


vend. • %r S. Martin, Ev. 


3. D. 


xi S.Cprenftm, 


sam. -ia S.Bené. 


lundi 


ia S. Josse.Pre't. 


aa. V): i3 S. Brice. 


mardi 


i3 Ste. Luce. 


lundi • 14 S. Laurent, Ev. 


merci 


14 Qua. Temps* 

5 5 SlMalo. 


mardi i5 S.Maclou. 


jeudi 


merc. 16 S.Edme. 


vend. 


16 Ste. Adélaïde. 


jeudi »7 Sv AJgnan, 
yenp. i8S;,Mandë. 


Sam; 


17 Ste.Begguç, 


4. K 


18 S.Grattén,Er. 


sam. 79 Ste. Elisabeth. 


lundi 


19 S.Néinfcte.. 


a3. 2>. ao S. Edmond. 


mardi 


•ao S. Zéphiriri. 


lundi- ai Présent. N.D. 


merc. 


ar S. Thomas; 


snaedi aa Ste. Cécile. - 


jeudi 


aa S.Ismijrion. 
a3 Ste. Victoire, 


merc. a3 S. Clément. 


vend. 


jeudi 24 S. Séverin,Sol. 


sam. 


2 4 Viv.jeûne. 
a5 NOËL. 


vend«'a5 Ste. Catherine. 


D'un. 


sam.- a6 Ste.Geu.desA. 


lundi 


a6 5. Etienne* 


1. V. vj Avenu 
lundi aé S. Vital.' •'" 


mardi" 


aj S\ Jean , £r. 
ao SS. ïnnocens. 


merc. 


mardi 39 Vip jeûne. • 


jeudi 


ag S.Thom.deÇ. 


merc. 3o S. AWré'.AW 


yeud. 


doS.Sabin.' 


A. . . . . * 


sam. 


3i S.Sjlvcsttc. 




ALMANACH 

DES MUSES, 

ou 

Choix des Poésies fugitives de 1790. 



LES MUSES DÉLAISSÉES 



Fidèles à remplir leur vœu , 
les Neuf Sœurs , hélas ! sont confuses 
d'avoir à vous offrir si peu ; 
mais quoi ! lecteurs , les pauvres Muscs , 
et vous même en ferez l'aveu j ' 
n'ont que de trop bonnes excuses/ l " 
***U J79i. A 



(*) 

Urauie , au iront radieux , 
en yain au séjour du tonnerre, 
appelle un regard curieux : 
ali ! d'un soin plus impérieux 
elle ne saurait nous distraire : 
Lien plus que la marche des cieux - 
ce qui se passe sur la terre , 
a le droit de fixer nos yeux. 

Calliope , toujours muette , 
attend un Voltaire nouveau 
digne d'emboucher sa trompette. 
Un sujet s'offre , et grand et beau $ 
mais il faut trouver le poète, 
qui doit enfanter le projet 
de faire oublier Xanthe et Tibre , 
et d'un ton égal au sujet , 
dire : je chante un peuple libre. 

Au milieu d'un tas de journaux, 
Clio , dans son laboratoire , 
recueille ses matériaux , 
mais de faits , encor trop nouveaux , 
prudemment relarde l'histoire. 

Reprends tes esprits abattus, 
Melpomène ! une autre. carrière, 
féconde en sublimes vertus , 
s'ouvre... . Et déjà ta voix plus fière, 
a ressuscité l'ombre altiferc, 
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cl de Calon et de Bru lus. 

Tu rêves , et n'oses rien dire , 
aimable Thalie : en effet , 
• tout ce qu'on dit , tout ce qu'on fait , 
ne t'offre pas le mot pour rire. 
« Ah ! pour Thalie enfin , dit-on , 
« quelle vaste et riche matière. 2 
« U faudra rehausser d'un ton 
< sa voix un peu trop familière. » 
Je ne sais ; mais ce ton nouveau , 
jamais aux amateurs du beau 
fera-t-il oublier Molière ? 

Cette Muse qui nous charmoit , 
Erato même est négligée. 
■ Non , disoit la belle affligée , 
« on n'aime plus comme on aimoit. 
« Au lieu de maint billet , doux, tendre, . 

• qu'alloit plus d'un discret porteur, 
« chaque matin, donner et prendre, 
•.je vois Chloé , Belise attendre , . 

• la Chronique ou le Moniteur. » 

Jadis , par des accens de flamme, 
au sein d'un palais enchanté , . 
Poljmnie amoilissoiil'ame, 
et soupiroit la volupté. 
Maintenant: , guerrière , terrible , 
•au risque de nous xtoftee sourds , 



, ('4-J 
avec ses fifres , ses tambours » 
elle fait un vacarme horrible. 

Euterpe , la Muse des champs , 
ne se montroit que clans la ville: 
un jour , le hameau , plus traûquil'e , 
résonnera de ses doux chants. 
Écho , dans un champêtre asile , 
redira les accords touchans 
des pasteurs heureux de Virgile. 

Au moins , sans regret , sans souci , 

jil semblerait que Thcrpsytore 

ne dût rien perdre en Lout ceci ; 

que par-tout on dansât encore : 

hé bien , elle se plaint aussi. 

« Non , dit-elle , ingrats que vous êtes ! 

« non , jamais on ne le croira , 

« plus de ronde , au son des musettes , 

« pas un seul bal à l'opéra , 

m et moins de danses aux guinguettes!» 

Que je vous plains, ô doctes Soeurs !.. 
Ah ! c'est nous qui sommes à plaindre ; 
si Ton renonce à vos douceurs, 
bientôt j'ai trop sujet de craindre.... 

Du Pinde indiscrets nourrissons, ' 
cessons une plainte futile : . 
aveugles ! quoi, nottf gétnissons 
de vois l'art que nous chérissons > . . 
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paraître on moment inutile. 
Si Quatre-?iogt-nepf fut stérile 
en bagatelles , en chansons, 
contemplez tant d*«toties moissons : 
fut-il année aussi fertile? 

Par M.COLLIH-HARLEVI LLE. 



LE TEMPS ET LA VÉRITÉ. 

TABLE. 



Avx 



1740. 



portes de la Sorbonne , 
la Vérité se montra ; 
le syndic la rencontra : 

— Que faites-Tous là , ma bonne ? 
vôtre nom ?— La vérité. 

— Vite ! délogez , ma chère , 
ou si non, je monte en chaire 
et crie à l'impiété. 

— Vous me chassez , mais j'espère 
que j'aurai mou tour ; j'attends: 

je suis la 611e du Temps , 
cl j'obtiens tout' de mon père. 

Par feu M. os Vaux. 
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LE CONSEIL DES RENARDS. 

FABLE. 



D, 



DEPUIS une semaine entière 

un ifoi Lion restoit au lit ; 

j'entends qu'il gardoit sa tannière. 
.Docteur à longue oreille ordonnance prescrit 
pour son mal , que d'abord il crut imaginaire ; 
puis d'expliquer sa volonté dernière , 

bien lot après il l'avertit. 
Sur cet événement , courtisans raisonnèrent ; 

à tout hasard ils intriguèrent. 
Ce Lion jeune encor , pensoient quelques-uns d'eux, 

peut très-bien se tirer d'affaire. 
D'autres disoient , ses maux trop dangereux 
font croire que jamais il ne deviendra vieux , 
ainsi nous pouvons tout, sans craindre sa colère. 
Au fond d'un bois., fia Renard assembla 

ses confrères et cabala. 
Le roi , mes chers amis , leur dit-il , est malade ; 
je vous conseille donc , en loyal camarade , 
d'aller féliciter son digue successeur. . 
Décrions du mourant le règne despotique , 
ses ministres , ses moeurs , sa fausse politique , 
et de l'autre vantons les talens et le cœur. 
Exaltons avec art son goût patriotique ; 
paraissons de lui seul attendre le bonheur. 
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Lés premiers h louer , sont les premiers à plaire j 
c'est le plus sûr moyen d'obtenir du crédit. 
Au coupable. projet, chacun d'eux applaudit. 
Caché par un buisson , un bœuf les entendit , 
un bœuf du bon vieux tems , qui tenoitde son père 
"grand respect pour son maître , et cœur droit et sin- 
cère. 
Stélérats , cria-t-il , et si le roi guérit ? 

Broutez , broutez l'insipide fougère , 
réplique l'orateur , et calmez votre esprit : 

s'il en revient , nous dirons le contraire. 

Par Madame de LAFiiR**. 



I N-P R M P TU, 

Mis au bas d'un tableau fait par M. de 
Pot GENS) qui est maintenant aveugle. 

L/v vrai talent , sublime et douce image , 
combien vous charmeriez mon esprit et mon cœur ; 
fu'avec ravissement ils vous rend roient hommage, 
s'ils pouvoient un instant oublier que l'auteur 
M le seul qui ne puisse admirer son ouvrage \. 

Far Madame DS BourDic 



A iv 
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A MADAME * \ 

Qui avoit adressé des vers à r Auteur. 

JL/JE vos jolis vers , à la fois 
mon a me est confuse et ravie : 
avec orgueil je les reçois , 
et les lis avec jalousie. 
Qand votre Apollon séduisant 
comme l'Amour qui suil vos traces 
m'adresse un coup d'oeil caressant 
j'obtiens le sourire des Grâces , 
et le suffrage du talent. 
Mais , pour mon ame enorgueillie, 
cet éloge est un doux poison. 
Vous avez célébré mon nom , 
Muse aimable et femme jolie : . 
ah ! que je crains pour ma raison! 
Votre esprit et 'votre sourire 
semblent d'accord pour tout séduire. 
Qui pourra ne pas s'engager 
et se soustraire à votre empire , 
lorsqu'on trouve autant de danger 
& vous répondre qu'à vous lire ? 

Far feu M. I MB EUT. 
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LE CURÉ ET SON ÉVOQUE. 

io V B. affaire bien importante , 
un pauvre curé voyagebit; 
la même monture portoit 
et le pasteur et sa servante. 

Le rossinante alloit trottant, 
le curé disant son bréviaire , 
la gouvernante récitant 
son chapelet et sa prière. 

Sur la roule arrive soudain 
la voiture la mieux dorée. 
Voilà ses armes , sa livrée.. . . 
C'est Tévêque diocésain. 

Monseigneur , en grand équipage 
promenoit son oisiveté ; 
jeune parente à son côté , - 
charmoit les ennuis du voyage. 

Par hasard il lève les yeux: 
il voit curé , servante , rosse ; 
il lance un regard furieux , 
et fait arrêter son carosse. 

Si le ciel ne nous retenoit , 
dit-il enflammé de colère, 

A y 
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notre grandeur vous-envcrroît 
à l'instant même au séminaire. 

Un prêtre , on curé libertin ! 
quoi ! menant une fille en croupe r 
courir le long cPun grand chemin! 
Dieu terrible ! l'indécent groupe! 

C'est fouler aux pieds la pudeur ^ 
que d'aller en cette posture. 
—Vous m'excuserez , Monseigneur ; 
c'est que Je n'ai pas de voilure. 



AUNE DAME 

Qui m'avoit envoyé un baiser dans una 
lettre. 

VOUS m'envoyez sur le papier 
un baiser qui bien peu me touche j 
baiser qui -vient par le courrier 
pourrort-il chatouiller ma bouche ? 
Votre chimérique faveur 
ne laisse froid comme du marbre; 
et ce fruit n'a point de saveur, 
quand il n'est pas cueilli sur l'arbre. 

Par M. M**. 



"~~~ ~- ' * * ' ' i r " ' ' " » " " ' '' ' s sg 

É P I T R E 

A M. de MARNESIA (*). 
1787, 

Il ON loin des monts glacés que la sage Nature 

tailla de ses antiques mains , 
pour déposer les flots qu'endurcit la froidure, , 

et les verser avec usure 
aux peuples d'Ausonie,aux François,aux Germains(r); 
an sein d'un lepos noble et d'une douceur pure , 
mal des Saint- Lambïrts, rival des GÉRARDINs, 
rous alignez en paix, vos vers et vos jardin*. 

Partageant rotre goût champêtre , 
des sapins montagnards recherchant les abris, 
un jeune Orphée , à l'ombre, achève ses écrits (a). 
Vous êtes son conseil , LA HARPE fut son maître ; 
du Pinde , après DELILLI, il sera le Grand-Prôtre : 
en sons majestueux, savamment cadencés, 
il chante la campagne, et vous l'embellissez. 

(*) M, de Marnésia , désigné en 1787 , président du District 
du Mont-Jura , depuii Député à l'Assemblée Nationale \ 
t'est découragé , et est allé s'établir sur les bords du Scioto. 

(1) -On sait que le Rhône, le llhii et le Pô prennent leur 
source dans les Alpes. Des montagnes voisines des domaines 
de M. de Marnésia , on aperçoit le Mont-Blanc. 

(l) Kl. de Fontane , Traducteur en vers de l'Essai sur 
l'homme , et Auteur d'un Poème sur les vergers. 

A vj 



[( « ) 

ÎTnbien à cultiver, voilà le bien suprême ! 
du père des humains Dieu fît un jardinier : 
le monde étoit alors un jardin prinianicr ; 

le monde, bclas ! n'est plus le même ! 
Fidèle , cependant, à son instinct premier , 
il n'est point de mortel qui n'aime, 
ttla fleur odorante, et le fruit nourricier; 
et plus d'un Souverain vo. droit être fermier ! 

Hercule savoura les pommes d'Hespérie. 
Ulisse respira les fleurs de Calypso. 

Au bord d'un modeste ruisseau , 
Xercès se consola d'avoir perdu l'Asie (i). 

Fujant César et l'Italie , 
pleurant le Capitole et Je monde usurpé , 

l'illustre époux de Cornélie, 

Pompée errait eu Thessalie : 
il oublia Pliarsale en parcourant Tempe . (a) 

A« seul aspect des champs, le sage se détrompe, 
«t des folles cites il dédaigne la pompe.. 
Fleurs que l'aiguille entrelaça , 
vallons qu'enrichit la peinture; 



(1) C'était après la Tanillc cavale de Sa lamine. Réfugié 
presque seul dans une campagne écaïue , il fit auprès d'un 
fuis.eau, un rr.ar.vati tepas qui lui sembla, dit Flutarque , 
le plus be.u f.stin de sa vie. 

[a) M. Dunaty avo!t projeté un Dialogue entre Pompée 
et un Berger de Thes.alie- Rome et Tempe au^oient dirpi.té 
■urle bonheur; onimagire aisément qui devoit l'emporter. 
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colonnes qu'au ciel exhaussa 

la fastueuse Architecture, 

fauteuils des Cours où se plaça 

l'orgueil rampant, l'intrigue impure , 

jamais votre éclat n'effaça 
un siège de gazon , un dôme de verdure ! 
leur ondoyant tapis fut la seule parure; 

le seul luxe du siècle d'or : 
depuis cet âge heureux , et l'Homme , et la Culture , 
ont changé mille fols et changeront encor. 

A l'innocence pastorale 
que fali oit-il ? Un champ , un verger, des troupeaux* 

La richesse Patriachale 
de ceps et de palmiers festonna les coteaux. . 
Delaservile Egvple on vante les tombeaux, 
les Lacs, les Murs géants, le tortucrx Dédale. 
Séiniramis planta 1 olive triomphale 
au sommet des rcmparjs^ chargés de ses drapeaux. 
Sur des chars vagabonds , sans rois et sans impôts 9 
campoit, au fond des bois, la liberté vandale. 

La violence féodale 
veilla du haut des rocs , des ponts et îles c rénaux, 
A l'ombre des Harems, des Kiosques, des Berceaux, 

dort la mollesse Orieutale. 
Le faste italien aux voyageurs étale 
ses marbres animés , ses éloquens métaux : 
toute l'antiquité reluit dans ses hameaux» 
» La vanité francoisc éclipsa l'Italie (i). 

Ci) Le fameux le' Notre semble n'avoir fait 1rs jardins de 
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Représentant Versaille à la terre éblouie, 

Je Notre, au champêtre séjour, 
transporta le Théâtre, et l'Olympe, et la Cour.- 
L'ambition des yeux , voilà notre folie ! 
le Français veut jouir et briller tour-à-tour ; 
l'obscurité le tue ; il meurt dès qu'on l'oublie. 

L'Anglais fit ses jardins pour la mélancolie. 

Il aime un parc indépendant , 

un paysage sans limite , 
un fleuve qui serpente et s'échappe en grondant, 
un bois inspirateur , un antre confident , 
des rocs épars , confus , dont le cahos imite 
le désordre pensif de son génie ardent : 
c'est un palais de Fée où s'égare un hermite. 
Là , sa philosophie assemble avec orgueil , 
les ruines du monde et de la race humaine. 

Sur les débris, près d'un cercueil, 

avec délice il se promène : 

tous ses plaisirs portent le deuil, 

mais ils ne portent point de chaîne : 
fié toute symétrie il brise les accords , 
et de' la règle même il détruit les vestiges. 

Dans ses capricieux efforts, 
mêlant aux vérités l'élite des prestiges, 
il trouve la nature à force, de prodiges, 
et la simplicité lui coûte des trésors. 

Versailles que pour mettre la Nature et le* Dieux aux ge- 
ttoux de Louis XIV ; aussi l'on appela Versailles , un 
Favori sans mérite. / 
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L'orgueil de la Tamise a passé sur nos bords. 
Faut-il que nos rivaux soieut devenus nos maîtres ? 

Anglois ! admirez notre choix: 
copistes puérils de vos écarls champêtres , 
nous prenons vos jardins , et nous laissons vos loi*...; 
Arrête , ô Muse ! à tort , tu blâinerois la France i 

sur ses yeux n'est plus suspendu 

Je voile épais de l'ignorance ; 

et dans le char de l'Espérance , 
l'esprit Législateur sur nous est descendu. 

O changement inattendu ï 
le peuple étoit sans voix , le sage sans puissance ? 

une loi nous a tout rendu (r). 

Au milieu de chaque province , 

s'élève un conseil citoyen : 

entre le sujet et le prince , 

il sera l'éternel lieu : 
l'Empire et le Monarque ont un nouveau soutitn. 
Le zèle est convoqué, la vérité permise : 
enfin je vois éclore , en ce jonr solemnel , 

une République soumise 

sous un dictateur paternel. 

De Romulus la ville auguste 
offroit , dans ses murs florissans, 
un sénat orgueilleux , mais juste, 

(O Ceci a été écrit en 1787 , à l'époque des Assemblées 
ftoviiciales qui alors sembloieit le n*e plus ultra de nos 

réforme». 
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àe$ Tribuns obscurs , mais puissans. 
Comices des Français ! votre bras lutélaire, 
à la fermeté du sénat, 
joindra la vigueur populaire 
et la roideur du tribunat. 

L'aréopage Anglois est le facteur du trône : 
entre ses rois et, lui que de honteux traités ! 

L'or contagieux l'environne 
et de l'état absent dicte les volontés. 
Ni l'or contagieux, ni la faveur prodigue 
de nos conseils naissans ne corrompront là ligue : 
interprètes, du peuple, ils l'auront pour témoin 
ils entendront sa plainte, et même son silence, 

et leur fidèle vigilance 
Terra l'abus, de près , l'autorité de loin. 

C'est dans cette école fertile 

que le vaisseau public, tant de fois égaré , 

verra se former, par degré, 

plus d'un navigateur habile 

et plus d'un pilote éclairé. 

Loin ces nochers hardis qui pour toute science 

offroient leurs dettes et leur nom , 
et qui s'attachoieut plus , dans leur impatience, 
a dépouiller la nef qu'à régler le timon; 
Loin ces insidieux ministres 
( et ces favoris arrogans , 
qui /par des manoeuvres sinistres , 
▼endoient le. peuple au prince, et le prince aux bri- 
gands. 



C '7 ) % 

De nos gothiques lois sénat dépositaire, 
ton zèle inquisiteur qui souvent s'est mépris, 
abaissera sa voix aitière 
et quelquefois plus arbitraire 
que les impôts qu'elle a proscrits (t). 
Avec quel despotisme il bruloit nos écrits ! 
L'insensé ! qui croyoit, dans sa flamme légère, 
consumer la raison , dévorer les esprits (2). 

Des oisifs de la Cour l'essaim léger s'envole 

vers les hameaux abandonnés. 

L'agriculture se console : 
elle entrevoit , de loin , des fours plus fortunés ; 

au lieu du noble , au lieu du prêtre , 
an lieu des Proconsuls qui ravàgoient ses bords , 

elle aura son conseil champêtre : 
la source des talens , le fleuve des trésors » 

dans les déserts vont reparoître. 

Père dé l'univers , ton culte va renaître ! 
I tafoi, c'est la raison ; tes dogmes sont les mœurs. 
i Aff rcuS e intolérance, étouffe tes clameurs, 

Pousse tes poignards! Ombre du grand Vol|.aire , 
j toâncs de Montesquieu , montrez-vous à la terre ! 
I kZçnda, l'Alcoran et la Bible en vos mains, 
1 dites , redites aux humains : 



(OLes P rlemens avoient rejeté l'Impôt tcrr'tcrial. 
b) C'est l'expression de Tacite : iêcoriiam eorum irritUr* 
' ll lui prxsenti gotentiâ credunt extingui poste $li<zm sequentis 
,M "itiuorian:. Ann. 4, Cap. 34. 
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« Orosmade, Brama, Dieux Grecs, Romains, Sau- 
vages , 
« Baal , Adonaï, Jehova, ne font qu'un : 
« de l'Être universel , du Souverain commun , 
• peuples ! reconnoissez , tolérez les images. 

« La voix de la religion 

« réunit, soutient et console 
« les mages dispersés, les captifs de SJon, 

« les mendians du Capitule. 
« Ab ! laissez l'espérance aux pieds de son Idole. 
« Plus de foi dominante et d'autels oppresseurs! 
« Filles du même Dieu , sectes ! vivez en sœurs. 
« Ànglois ! la loi du Test est la loi des parjure» 
« Sorbonne ! Bélisaire a ri de tes injures* 
. m Pontife des Ul tram on tains ! 

« jette dans les marais Pontins 

« tes brefs , tes bulles , tes censures. 
« Chaque prophète en songe, a crû monter au ciel, 
« et sa main au hasard crayonne l'Eternel. 
« Peuples , ne cherchez point quel est le meilleur rêve ! 
« Peuples, contre l'erreur, ne tirez point le glaive! 
« laissez le philosophe approcher de l'autel , 
« cl dégrossir les traits qui masquent l'immortel : 
« l'instinct ébaucha Dieu ; que la raison l'achève » » 

Esprit François ! triomphe, et ne sois point ingrat : 
tu deviens le conseil , le favori du trône : 

et toi , public vengeur , pardonne 
aux erreurs de Versaillc, à celles du Sénat % 

à celle même de Calqnne : 
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en se précipitant, il a sauvé l'Etat. 

. Fragile appui de la couronne, 
Brierni , en chancelant , soutient un grand cbmhal* 
Pontife-Philosophe , il obtint nos suffrages , " 
Veut-i} les conserver? Se rattachant aux sages, . 
de Neckbr, de TuRGOT, qu'il reprenne les lois, 
et recommence on règne, interrompu deux fois. 

Turgot rêva trente ans à réparer le monde. 
En plans réformateurs , sa tête fut féconde. . . . 
Maurep^S, d'un bon mot, écrasa notre espoir \ 
sa main fit avorter le long fruit du savoir. 
Nicker parut ; la force et la réserve unie , 
reîevoient sagement cet empire abattu. . . • 
Madrepas , d'un bon met , détrôna la Vertu. 

Elle écrivit : et le Génie, 

-caché sous terre et non perdu , 

pour nous instruire, est descendu 
aux cavernes du fisc et de la tyrannie ; 
exact avec grandeur , son livre est devenu 

le compas de la Monarchie. 

Ce livre est notre défenseur , 
notre premier Ministre : ô Nlcker ! il te remplace; 

et c'est Tunique successeur 

qui console de ta disgrâce. 

Écrit du plus riant séjour , 
de Crosne , célèbre demeure , 
où le maître des vers , Boileau reçut le jour. 
S'il revoyoit ma lettre , elle seroit meilleure. 
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Écrit sous des berceaux tranquilles et fleuris , 
tandis qu'en manteau noir /en toge consulaire, 
.d'un front séditieux , mais d'un air populaire , 
la discorde , au palais, court ameuter Paris. 
Entendez-vous mugir le tourbe énergumène ? 
Eruendez-Yous l'intrigue et ses bruyans échos , 
de province en province^ ébranler les cerveaux } 
Douce philosophie , ah ! que ta vuix a ramené 
ce peuple d'égarés , ce corps d'ambitieux : 
contrains l'autorité de devenir humaine ; 
au joug de la raison , soumets des furieux : 
tu veux uu monde libre , et non pas factieux. 

Par M. CÉRÏÏTTL 
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*R K È d'une rapière , un poltron se moquoit 
d'un vieil avare , et lui disoit : 
Quelle est ta volupté ? lu n'as l'a me occupée 
qu'à veiller sur ton or, sans jamais t'en servir. 
L'avare lui répond : J'ai le même pTaisir , 
Que toi , quand tu portes l'cpée. 

Par M. l'abbé DE SCHOSïfE. 
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VERS 

A L' AMITI É. 

Vous ne m'écrivez plus : vous avez oublié 
qu'une lettre souvent console de l'absence. 
Convient-il donc à l'amitié 
de garder un triste silence ? 
L'amitié , comme femme, a le droit de jaser , 

et son babil d'ailleurs tient à son arae: 
l'amour est différent, son éloqu en te. flamme 

au grand jour craint de s'exposer. 
Même en se dévoilant, combien il lui faut faire ! 
quels traits brûlant au fond du cœur 
restent cachés ! Il vit de son ardeur, 
répond par la pensée , f et croît parle mystère. 
L'amitié se confie au fragile papier : 
* personne l'amour n'ose se confier"; 
ce qu'il écrit , en traits ineffaçables 
pour lui seul demeure gravé ; 
.il'est discret et réservé, 
et souffre sans témoins des maux inexprimables. , 
' S'exprimer haut , n'est.point l'affaire de 1 amour. 
S'il se trahit par fois , par fois s*il montre au jou^ 
«on désordre , ses feux et son effroi sincère, 
œsse-t-il même alors d'être mystérieux? 
Chez lui tout est involontaire , 
ses pleurs et ses muets aveux. , ' 
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écrits malgré lui dan» ses yeux. 
L'amour enfin , quel que soit son délire 
est le dieu du silence et du recueillement ; 

en secret toujours il soupire , 
et trouve son bonheur jusque dans son tourment. 
L'amitié plus tranquille aime à peindre sans cesse 

sa naïve et pure tendresse ; 
qui sait la pénétrer , jamais ne l'interdit ; 

avec succès autant qu'avec simplesse 
elle redit cent fois ce qu'elle a déjà dit. 
Sitôt qu'elle pàroît , nul abord n'est austère» 
Doucement la vertu l'accueille et lui sourit , 
on lui pardonne enfin de montrer de l'esprit , 

et même son secret de plaire. 
Ne croyez pas au moins, quoiqu'elle aime à parler, 

qu'elle soit jamais indiscrète, 
Aux perfides amans craignant de ressembler , 

quand il le faut, elle est muette , 

sur-tout près du mortel léger 

que séduit la beauté coquette , 

et qui se complaît à changer. 
Heureux le cœur sensible et confiant , 
qui se livre à sa flamme , et ne respire qu'elle! 
Son irait le plus profond n'a rien de déchirant , 
fit jamais il ne fait de blessure mortelle. 

Ne la payât-on qu'à moitié 

de son éternelle constance , 

«ans tiédeur , la sage amitié , 

au sein 'du moins de l'innocence » 

de la paix et de la vertu , 



attend le prix de sa persévérance 9 
et triomphe toujours sans avoir combattu. 

Far Madame DE BEAUHARNAIS. 

AUN CAPUCIN POÈTE. 

LJe Saint-Augustin jeune émule, 

un luth orne votre cellule , 
sons votre capuchon j'aperçois un laurier; 
oh ! que j'aime à vous voir parfumer sans scrupule] 
le froc de Saint-François dés myrthes de Tibùlte ! 
Vous feuilletez Ovide , ainsi que le Pseautier ; 
rival de Bourdaloue , et disciple d'Horace , 
vous faites retentir l'écho de ces déserts , 

de vos sermons et de vos vers ; 
vous marchez tour-à-tour dans les sentiers divers 

du paradis et du pâmasse. 
Je voudrais avec vous , dans ces lieux peu connus » 

compagnon de pèlerinage , 

grossir le nombre des élus; 

mais il me faudrait en partage , 

pour tenter ce double voyage , 

et vos- talens, et vos vertus. 

Par M. LATOUR LA MoffTAGM. 
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IMITATION DE CATULLE, 

Composée sur L j s ruines de sa maison , 
près du lac de JBenacus. . 

\J BOIS qne j'ai plantés! o ma douce retraite ! 
solitaires vallons , ombrages toujours frais , 

aimable asile de la paix , 
salut! Je vous revois ; mon ame est satisfaite. 
Je suis donc loin de Rome ! ah ! soyez les témoins 

et les confidens de ma joie. 
Qu'il est doux de trouver l'oubli de tous les soins , 
quand des sombres ennuis on fut long-tems la proie ! 
Je ne l'entendrai pins ce Crésus hébété , 

dont la fatigante gaîté 
dans un rire éternel éclate et se déploie. 
Je ne la Verrai plus, cette triste beauté 

qui m'étaloit sa dignité , . 
dans un lit de brocard , sur des carreaux de soie. 
Ah ! qu'ils sont bien plus doux dans leur simplicité, 

ces lits de mousse et de fougère , 
où, dès ce soir , Lesbie à mon œil enchanté ■ 

présentera la volupté , 

sous les habits d'une bergère! 

Par M.J DE LA T. 
MES 
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MES INCONSÉQUENCES. 

Jadis faimoif les vers et j'aimois l'harmonie 5 
quelquefois même invoquant Apollon, 
dans les accès d'une tendre folie 9 
je composois une chanson : 
mais aujourd'hui je veux écrire , 
- et la plume fuit sous mes doigts ; 
je n'écris rien. Si je veux lire , 
je ne sais que choisir , et voudrais faire un choix. 
Si je veux dessiner quelque tendres images , 
flmontse mes prnceaux et mêle ma couleur 1 " 
au désordre de mon ouvrage , 
on voit le trouble de mon cœur. 
Enfin , je ne fais rien de ce que je souhaite; 
jdoq esprit incertain ne peut trouver d'appui- 

Si pourZulmis je suis coquette , 
klendemio Zuîmis me donne* de l'ennui, 
! A mes amis, je veux sourire, 

jeveuKfptfrIer , et ne sais que leur dire. 
I Pour m'égayer si je sors de chez moi , 
I je me loue et me plains de tout ce que je voi, 
, Si je veux folâtrer , je sens que je soupire f 
! « si je veux penser , je suis dmns le délire. 
Quel est donc ^ mon ; eut ? il devrait m'a II armer t 
*** enfin je le sens, je ne veux plus aimer. 

Par Madame Sophie de Jaucour*. 
t 79 i. B 
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A Madame Petit , jouant le rôle d\ 
Cécile dans tes Dangers de l'opinion. 

J'ai compté quatre; y iogts hivers: 
aux plus rares beautés j^ ne rends plus les armes ; 
mais il me reste encor quelques plaisirs bien chers: 
le talens d'une actrice et le sou des beaux vers , 
ont toujours eu, pour moi des charmes , 
efc.de mes jeux éteints tirent encor des larmes. ! 

On n'en peut verser de plus 'doux 

que ceux qu'a fait couler Cécile , 
lorsque l'opinion qui flétri d'Harlevillc 
l'arrache à sou amant près d'être son époux. 
J'aime en ce drame heureux le sujet et le stjle ; 
le talent de l'auteur étoit digne de vous. . 

Je ne parlerai pas des grâces de l'actrice ; 
il ne m'est plus permis que de voir vos, talens : 

il faut bien se rendre justice : 
en ne doit point aimer avec des cheveux blancs. 
Pour votre sexe entier , je dois jurer sans doute 

d'être à jamais indifférent ; 

mais près de vous seule , il m'en coûte 

(l'être fidèle à mon serment. 

Par un V I El L I, AK ». 
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L'ESCLAVE-FABULISTE, 

APOLOGUE OU CONTE. 

Un petit Anglais» 
dans son palais y 
îivoit gaîmcnt à la française : 
trompé par des catins , flatté par des bouffons, 
prostituant son cœur et dissipant ses fonds ., • 
il s'bébétôit tout à son aise. 
On lui dit que son* parlement , 
ftr l'Inde , sur la Chartre , et semblable fadaise , 

se débattait violemment, 
fo pacifique Lord , étendu mollement 

sur sa chaise , , „ 

i dïsoit : « mon Dieu !<rue je suis lis. t . , „ 
« de ces débats • 

« si longs , si plats ! 
« les noms de Fox , de Pitt , fatiguent mon qrpiile, : 
•turEolre liberté le monde s'émerveille ; , 
!■ <jncl fruit recueil Ions -nous de cette liberté ? 
I* Qa trouble interminable , une longue anarchie ; 
■ n'espérons de tranquillité 

» qu'avec l'entière monarchie. 
« Dieu ! donnez-nous un souverain 
1 9® maintienne la paix et finisse le train. » 

Un Indien , esclave fidèle , 
fclwe ingénieux ,-étoit près de Milord : 

Bij 
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— Milérd , dit-il , permettez à mon zïsle 

de vous faire un récit. — Parle.— A Chanderaagor, 

« pays de lacs et de montagnes - y 
• des orages fréquens alarment (es campagnes: 
« aussitôt que l'éclair a silloné les cieux , 
«. Je peuple de frémir , de recourir aux Dieux. 

« un jour. qu'au bruit delà tempête, 

« devant l'idole il prioit à genoux, 
« sur l'autel ébranlé parut le dieu Visnoux ; 
« pacifiant les airs d'un mouvement de tête, 

« peuple, dit-U, que voulez-vous ? 

« Le plus hardi ( non le plus sage ) ' 
. « cria : Grand Dieu \ nous demandons 

* qoe le Nabab de nos cantons 

« ait le droit d'empêcher l'orage. 
«-*■ Ce droit, reprit le Dieu, vous coûterait trop che| 
« car si votre Nabab peut empêcher l'orage , 
« il osera- bientôt vous intercepter l'air. » 
Frappé de l'avis salutaire > 
le noble et paresseux Anglais, 
courut au parkxnent , lut et fit des pamphlets, 
intrigua , se lignai, vit qu'il est nécessaire 
de parler, àe craer sur ks lois, les impôts,; 
et que k libetté s'était pas k repos. 
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A MA FEMME 

LE JOUR DE SA FÊTE. 
Air: Faut attendre avec patience. 

loi, qui dans mon heure a x asile , v 
répands la joie et les plaisirs , 
de ma vie obscure et tranquille , 
toi , qui charmes les doux loisirs £ 
compagne sensible et fidèle , 
Je revois donc ce jour flatteur ! 
fut-il jamais fête plus laelie , 
si j'en juge d'après mon cœur? 

Autrefois je parai ta tête 
de myrtes cueillis par l'Amour $ 
de célébrer la même fête , 
l'hymen se fait gloire à son tour. 
Dans l'hommage qu'il vient le rendre, 
irouverpis-tu moins de douceur ? 
l'Amour n'a voit rien de plus tendre * 
si j'en juge d'après mon cœur. 

J'ai vu quatrt hivers disparaître 
depuis que j'ai reçu- ta foi ; 
chaque soleil semble renaître 
plus pur et plus brillant po,ur moi. 
Ah ! coulez , paisibles années , 
coules avec plus de lenteur ; 

B iij 
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vous passez comme des journées , , 
si j'en juge d'après mon cœur. 

Mais toi , qui fixes sur les tracjîfi 
les ris et l'ai niable enjôûinent ; 
qui de venus pares les grâces , 
et joins l'esprit au sentiment; 
• d'une aile rapide et légère, 
laisse fuir le tems destructeur : 
tu ue sauroîs cesser de pîaire , 
si j'en juge d'après mon cœur. 

Ah ! vois ta naissante famille 
accourir au bruit de mes chants; 
contemple ion .fils et ta fille , 
jouis de leurs transports touchant 
ils combleront les vœux d'un père, 
j'en crois cet espoir enchanteur : 
ils ressembleront à' leur mère , 
si j'en juge d'après mon cœur. 

O mes enfans , de fleurs nouvelles 
couvrez les traces de ses pas , 
et que ses larmes maternelles 
coulent de joie entre vos bra* ! 
aimez-la comme elle vous aime ; 
vous lui devrez votre bonheur , 
•t vous ferez le sien de même , 
si j'en juge d'après mon cœur. 



Far M. RfiYNiER. 
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DIALOGUE 

Entre un jeune Garde National et son amu 

\y ue vois-je, cher Auguste, et quel contraste énorme? 
loi qui préchois la paix , lu portes l'uniforme ! 
—Ce n'est point un contraste , Ami : plus que jamais, 
je déteste la guerre et j'adore la paix ; 
c'est pour la maintenir que je suis sous les armes. 
Oui, c'est pour dissiper, pour calmer les alarmes» 
pour conserver vos jours, pour défendre vos biens, 
pour imposer sur-tout aux mauvais citoyens, 
quinourriroienLencor la cruelle espérance 
de voir l'affreuse guerre ensanglanter la France. 
Voilà , mon bon ami , pourquoi je suis Soldat. 
«-Toi , guerrier ? toi , mon cher , doux, fojble, délicat! . M 
— Eh ! quand oa a-du cœur, qu'importe la foiblcsse? 
Je suis doux* cependant malheur à qui me blesse ! 
Oui, Monsieur, sans avoir dans une garnison 
consumé tristement mavplus belle saison , 
je saurai, s'il le faut, me battre comme un autre. 
Des révolutions je ne suis point l'apôtre ; 
mais j'ai fait mon serment; je suis homme d'honneur, 
une main sur mon sabre , et l'autre sur mon cœur # 
je mets derrière moi nos enfans et nos pères , 
tt dis à mes soldais : marchons. — Contre ses frères, 
Angnéte tourneroit ses armes ? — Ali ! Grand-Dieu ? 
Cratlle alternative ! , . . . clic n'aura pas lieu. 

B iv 



C'est un autre avenir que le sort nens destin* i 
va , va, nous n'aurons point une guerre intestine 
Qui voudroit se porter a ce coupable excès ? 
L'hommeest né bon, sensible, et sur-tout le.Françaist 
et le Français n'a point changé de caractère, 
j'en réponds! un moment l'humeur l'aigrit, l'altère; 
mais on voit," tôt ou tard , percer le naturel. 
Il est vif, emporté , mais il n'est pas cruel ; 
l'honneur a quelquefois -égaré son cou ra ge. 
x Sensible , je l'avoue , à l'ombre d'un outrage, 
il blesse, il peut tuer; mais il n'égorge pas. 
— Etcomptez-vous pour rien nos troubles, nos débats? 
eh quoi ! cette discorde affreuse, épouvantable, 
n'est-ce point une guerre, hélas! trop véritable? 
ce n'est pas une paix du moins : l'aimable paix 
est du sein de la France exilée à jamais. 
Frédéric ! dans que] s temps et quels lieux nous somme?! 
il n'est donc plus de joie et d'amour chez les hommes l 
les plaisirs , et Jes ris , et les jeux sont bannis ; 
. les amis sont brouillés , les voisins désunis ; 
que dis- je? les part- os. . . Oui , le frère à son frère 
fie pardonnera pas un sentiment contraire. 
C'est en vain que d'ailleurs on est doux , modéré J 
l'intolérant vous fronde et vous déclare outré. 
Les entretiens étoient autre foie -agréables , 
tour- à- tour sérieux, badins , toujours aimables; 
maintenant il n'est plus qu'un sujet d'entretien; 
•n dispute sans cesse, et l'on n'arrête rien ; 
les femmes même.... ô Ciel i elles qui se in bl oient nées 
pour répandre des fleurs sut toutes nos journées, 
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pour calmer nos esprits, pour adoucir no* mûeurx, 
les femmes ont aussi changé de ton , d'humeurs. 
Pour elles désormais c'est peu d'être charmantes : 
les voilà , comme nous, politiques, savantes; 
frondant tout, s'emportent. ... Je le dirai tout bas : 
tau t de chaleur, l'aigreur sur-tout , n'embellit pas. 
Le fiel même empoisonne , hélas ! leurs douces âmes ; 
je cherche , et nulle part ne retrouve les femmes. 
— Moi , j'en retrouve , et j'aime à te désabuser. 
Les autres même , on peut encor les excuser. 
Au silence il scroit trop dur de les contraindre ; 
il est si naturel de parler, de se plaindre ! 
quelques-unes d'ailleurs ont sujet.— Hé bien , soii ! 
on se fait plus de mal encor qu'on n'en reçoit ; 
nous mêmes nous portons les- plus rudes atteintes; 
car enfin , en dépit de dos amères p'aintes, 
noifs pouvions dire encor : rassurons-nous , mon coeur. 
Il est deux rares biens, compagnons du malheur; 
c'est l'amitié fidèle et l'aimable espérance , 
l'espérance sur-tout , doux besoin pour la France. 
Ces deux biens nous restoiçnt, et nous nous es privons; 
bous tâchons de nous nuire autant que nous pouvons. 
—Ce que tti dis, Auguste, il faut que j'en convienne, 
part d'une ame sensible et va jusqu'à la mienne . ' 
Je gémis , comme toi , de nos divisions ; 
comme toi , je voudrais que nous nous aimassions , 
que nous vécussions tous dans une paix profonde ! 
car rien n'est plus aisé, plus naturel au monde. 
Mais tii grossis le mal. Tcut pourroit aller mieux, 
j'en conviens; niais peut-Ctre , ai-jedemeillcVrs yeux. 

Bv 
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Je tressaille de joie , échappé du naufragé. 
Si quelques passagers ont péri dans l'orage , 
je voudrois racheter leur sang au prix du mien ; 
car enfin je suis homme autant que citoyen : 
mais quoi ! des matelots j'ai l'heureux caractère ; 
et tout est oublié dès que j'ai vu la terre. , 
Oui , dans mes souvenirs l'instinct me fait choisir 
-les choses seulement qui irJont fait du plaisir; 
je ne me souviens pas du reste de l'histoire. 

— Voilà ce qui s'appelle une heureuse mémoire ! 

— Il est vrai ; mais crois moi , cetie mémoire là , 
quand on veut bien l'avoir, mon cher Auguste , on l'a: 
d'un orage aisément le souvenir s'efface. 

— L'orage duce encore ; en attendant qu'il passe, 
renfermons-nous: eh! oui, dans notre heureux séjour , 
cultivons l'amitié , les Muses et l'amour : 

d'un alentour charmant savourons les caresses; 
élevons nos neveux , et nos sœurs, et nos nièces. 
Qu'ils aiment la vertu; de leur sort je réponds ; , 
Sis seront trop heureux, trop riches, s'ils sont bons. 
Menant tous une vie innocente et paisible. . . 
— Paisible! eh ! peut-on l'être avec un cœur sensible? 
fut-on heureux chez soi, peut-on ne pas songer 
qu'il est des malheureux ? — On va les soulager. 
—Puis- je aider l'indigent , étant pauvre moi-même ? 
—On peut le visiter, lui répéter qu'on l'aime , 
faire luire à ses yeux l'espoir consolateur. 
Le pauvre bénit plus , j'en juge par mon cœur , 
lis bons soins qu'on, lui rend , que f argent qu'on loi 
donne. 



(35) 
—A «et espoir flatteur, allons, je m'abandonne ,\ 
mais rassurez du moins ma tremblante amitié, 
Votre Auguste seroit trop digne de pitié. 
Ah .'que je puisse enfin compter sur quelque chose. 

— De cette inquiétude, eh \ quelle est donc la cause? 

— Frédéric, jurons-nous de nous aimer toujours , 
de ne jamais. . .—Plaît-il ! quel étrange discours ! 
exiger miseraient? — Oui , Monsieur, je l'exige : 
il y va de ma vie; oui, jurons -nous, voos-djs-je, 
que si l'un de nous deux changeoit d opinion , 

il n'aimeroit pas moins son ancien compagnon. 

— Je veux bien le jurer ; mais quoi , tu me soup- 

çonnes ? . • . . 
que tu me connais mal ! Il est quatre personnes 
que j'ai Tait vœu d'aimer à la vie, à la mort. 
—El qui .sont elles donc ? — Ma maîtresse d'abord. 
—Soit.— Ma sœur,, mon ami, mon. roi. -- Mais la 

paLrie? 

— Gela ne va^-t-jl pas sans dire , je te prie? • 
Est-on donc honnête homme et fidèle à demi? 
ouest bon citoyen, quand. on est bon ami. 

Par M. Collin HàRLXVILLB. 
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INVITATION 

A M. Imbert , de T Académie de 
Nîmes , dans le temps qu'on donnait au 
théâtre Français , sa comédie du Jaloux 
sans amour. 

Vile potabis, modicis sabfaun 

Camtharis 

« * Datus ift tbtatro 

Cim cibi pbu$iu. Hor. od. 17. L. a. j 

V I2HS embellir mon humble asile, 

de Paris peintre séducteur, 
convive aimable , ingénieux conteur , 

Imbert , dont la mute facile 
a , tant de fois , charmé mon esprit et mon cceuN 

Si l'oiseau délicat du Phase 

est un mets étranger chez moi » 

du moins tu boiras a plein vase 

un vin naturel comme toi. 

Que nul obstacle ne t'arrête; 

comble mes désirs ; je l'attends : 

l'amitié compte les instans ; 

ils sont si courts un jour de fête ! • j 

Exilé de l'Olympe et du sacré Vallon , 
ai le Dieu de la ljre arbora la houlette , 

pour être berger chez Admète , 

il n'en fut pas moins Apollon. 

Par M. l'Abbé Vovkxxav. 
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LE TEMPS PASSÉ; 

Dialogue burlesque entre Mde. FAGOTZXf 
et Af. Bar&tchon. 

A m : Nous sommes précepteurs d'amour. 

Mie. F A G O T I H. 

Ah! bon jour , monsieur Barhichonl 
je inaudissois l'humaine engeance , 
et gémissais du mauvais ton 
qui maintenant domine en France. 

M. Barbichok. 
Bon jour , madame Fagot in t 
comme vous , contre la jeunesse 
j'ai de l'humeur ; je suis chagrin, 
et donne au diable notre espèce. 

Mde. F A G O T I X. 
Convenez que les jeunes gens 
étoient autrefois plus aimabies, 
plus gais et sur-tout plus galans. 
O moeurs ï ô siècles déplorables ! 

M. Barbichon. 
Jadis on trouvoit des amis , 
le beau sexe étoit abordable ; 
mais les cœurs se sont refroidis; 
d'honneur , c'est inimagi gable. 
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Mde F A G O T I N. 
Ce toit un éternel primeras, 
c'étoient bouquets de fleurs nouvelles 
dont l'odeur enivroit les sens ; 
on n'en trouve plus de si belles. 
M. Barbichon. 

Tout dégénère en ce climat , 
les bonnes choses sont changées ; 
les astres perdent leur éclat- , 
et les saisons sont dérangées. 

Mde F A G O T I N. 
Combien de sots ajustemens ! 
qui ne prendrait nos demoiselles > 
pour des -bergères de romans ? 
quel ridicule et quels modèles ! 

M. Barbichon. 
C'est à s'en tenir les côtés, 
de voir toutes ces simagrées ; 
on. diroit des divinités: 
la peste soit des mijaurées! 

M<fc F A g o T I N. 

Plus de rangs, plus de qualité ; 
on vous préfère une grisette 
a la véritable beauté ; 
ob ! l'extravagance est complète. 
•M. Barbichon. 
Très-vrai , madame fagotin ! 
vous parlez comme une peinture; 
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on petit fat , un aigrefin , 
sapplaute la magistrature. 

Mde F A G O T I N. 
Ojî , le monde tire à sa fin , 
vous le verre? , je vous le jure 9 
je perds mon nom de Fagotin , 
monsieur Barbiche n , si ça dure. 

Far M. C A R K. 



A M. DE GASTON, 

Officier de Dragons , qui » en mon nom , 
a répondu -à des vers qui m'ayoient été 
adressés (*). 

JALUT à vous , mon secrétaire ; 
vaillant et tendre tour-à-tour, 
sachez vous battre , aimer et plaire 9 
et sous le casque d'un pandour 
volez des baisers à Glvcère : 
Tous êtes né pour la gloire et l'amenr. 

Quand dans le boudoir d'Aspasie, 
quelque fripon voluptueux 
chante l'amour et la folie , . 
grands yeux bien noirs , taille jolie , 

* L'éditeur , en recevant cette pièce , a appris avec grand 
Ptair qcela aouvellede.ia mort de cet auteur imter«sa»t 
«toi; fausse. 
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pied bien mignon , voilà ses Dieux. 

Mais moi .' voyez. . . . quelle chirfkère! 

dois-je , cénobite effréné * 

sous le cilice et sous la hàîre # , 

languir aux pieds d'une Phryné ? ; 

Au fond d'une sombre retraite , j 

le sort cruel a fixé mon séjour ; 
j*ai perdu mon génie , et ma lyre muette 

ne redit plus des vers d'amour. 
Las î il n'est plus pour moi de ces tant doux nJysleres» 

donnant un prix même au plaisir ; 
je no vois plus cesj danses si légères , | 

oh les jeux indiscrets du perfide zé phi r 
souvent faisoient rougir les modestes bergères : 
tout fuit , et je ne puis, au gré de mon désir , 
remplacer le bonheur par d'aimables chimères. 
De loin , sur un sopba , je vois, la volupté 
de mes transports malignement sourire : 
• c'étoit auprès de la beauté 

que Tibulle monloit sa lyre; 

et lorsque le doigt de la mort 

pressoit sa paupière affoiblie , 
Tibulle languissant , par un dernier effort, 
d'un regard prolongé fixoit encor Délie. 
Mais vous, dans le boudoir comme au sacré valio 

aimez et célébrez les belles : 
Apollon , j'en conviens , rencontra des cruelles ; 

mais. sous le feutre d'un dragon 
il auroit su triompher d'elles. 

ParlcP.VïHjmcr.! 
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LE SOUHAIT RÉALISÉ, 

RETOUR A MES PÉNATES \ 

1789. 

J'ai visité l'asile oh de mes jeunes ans (1 ) - 

l'amitié, l'innocence embellissoient l'aurore ; 

où de mes preniiers vers, où de mes premiers chant% 

je saluai le Dieu qu'au Parnasse on implore ; 

où les biens et les maux pour mon cœur neuf encore , 

étaient un ciel couvert ou l'azur du beau te m s. 

Quel changement, hélas ! dans les rameaux du lient! 

l'espalier vieillissant périt enveloppé. 

Plus d'ombre, plus de fleurs. Par la ronce usurpé, 

le parterre a perdu sa dignité première. 

Des lilas qui sur moi s'élevoient en berceau > 

lé souffle des h y vers a détruit le feuillage ; 

el mon front aujourd'hui domine l'arbrisseau, 

qui pou voit autrefois me prêter son ombrage. 

Par un d^daigueux maître acquis et délaissé, 

ce lieu jadis si cher n'a plus rien qui m'enchante» 

■ ■ ... 1 1 .i 1 ■ m 1 1 m 

* Cette pièce est le pendant de celle du mime auteur , qui 
a pour titre Les Souhaits , inférée dans le volume de 1790» 
(1} Maison d'éducation où j'ai été élevé. 
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Sur mon nouveau séjour tout son charme a passé : , 
de ce qui plaît au cœur la raison se contente. 
Un jardin, des tilleuls, dout l'asile est permis 
aux amoureux moineaux que mes goûts favorisent ; 
une étroite maison , de celles qui suffisent 

pour loger nos seuls bons amis ; 
plaisirs naïfs cl purs que je m'élois promis , 
là mon frère et ma sœur enfin vous réalisent. 
Tout ce que la tendresse a de sincérité ; 
égale et douce humeur ; ce don d'un esprit sage 
qui puise en un bon cœur sa grâce et sa gaîté, 

en faisant leur félicité , 
fixent la mienne au fond de leur humble h ermitage. 
J'y puis toucher la lyre et cultiver les fleurs. 
Ma lyre assez long-tems s'est tue au bruit des armes : 
la paix renaît enfin, et nos foudres vengeurs 
ont à nos ennemis renvoyé les alarmes. 
Drapeaux , reployez-vous. Que nos joyeux enfans , 
de nos fiers démêlés imitateurs charmans , 
ceignent en baudriers les rubans de leur mère , 

et changent en jeuxinnocens, 
x le bruit de nos tambours et nos marches guerrières. 

O mes concitoyens ! quand d'un beau zèle épris ,- 

déjà vous appeliez les périls , la victoire , 

au récit des complots qui meuaçoieut Paris , 

il fallut être humains : ce fut là votre gloire. 

Vers vous, de tout c&té, des citoyens bannis 

accourent. Us fuy oient, innocens et proscrits , 

par un peuple réduit à tout craindre , à toqt croire. 



Opposant aux fureurs de ce peuple éperdu , 
d'une heureuse pitié le^mouvement rapide , 

vous le donnez cet exemple intrépide , 
d'encourir le soupçon à force de vertu! 
La prudence consulte , et l'honneur vous décide* 
« Qu'ils entrent ces bannis à notre foi livrés ! 
« fut-ce nos oppresseurs, recevons-les encore. 
« Qu'en touchant nos remparts, ils deviennent sacrés ! 
■ Qui se livre est absous pour celui cru 'il implore.» 
Généreux Citoyens ! vous , nés sous les lauriers 
cueillis par vos aïeux devant Riojaneire ! 
vous, qui joignez encore à la vertu guerrière 
cette mâle candeur de nos vieux chevaliers ; 
d'une Muse champêtre agréez cet hommage» 
Qu'un chêne consacrant vos procédés humains, 
s'élève en monument, cultivé par mes mains, 

et décore mon hermitage. 
Là, j'irai du repos savourer les douceurs. 
Quel charme de revoir sa chaumière tranquille ; 
de passer tout-à-coup des impures vapeurs 
qui s'élèvent sans cesse et nagent sur la ville , 
dans tin air embaumé du doux parfum des Heurs ! 
Qu'eu réouvrant sa maison , l'on aime a reconnoître 
le cri de ses verroux long-temps restés muets ! 
La table, lés gazons, le cadran, les bosquets, 
combien de souvenirs leur aspect fait renaître ! 
Que l'oeil évidemment court d'objets eu objets! 

Les aigres sons des fifres , des trompettes , 
dans cet heureux séjour ne troublent pas les airs: 

vous n'entendez que les joyeux concerts 
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À MA D A M E de...: 

Qui au oit donné une Boîte à V auteur. 

X AN DORE eu eut une des dieux; 

La mienne est d'un autre Pandore ; 
ainsi que la première , elle obtiut tout des ci eux , 
leur pouvoir l'embellit, et le monde l'adorv. 

Entre. ces deux objets rivaux, 

voici pourtant la différence : 
si l'une étourdiment répandit tous les maux , 
elle y joignit, dîi-on , l'espoir qui les compense ; 
l'antre répand les biens de la société , 
l'esprit , les agrémens , la douceur , la gaité : 
elle ne fait qu'un mal... il est sans espérance. 

Far M. de la Harpe. 



SUR LES ASSIGNATS. 
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biens du Clergé mis à part 
et la justice remboursée, 
c'est l'histoire de Jean Chouart, 
qui du choo de son mort a la tête cassée. 

Par M. X***. 
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L'ESPRIT ET LE GÉNIE. 

FABLE. 

\Ln courant, le léger, le sémillant Esprit 
rencontra le brûlant Génie. 
Salut ,- gloire et paisible vie î 
dit l'Esprit en riant , car l'Esprit toujours rit 

Puis gaimenfc l'Esprit poursuivit : 
fier Génie ï avec l'art que la critique implore 
ei que ta fougue altière a mille fois maudit , 
ta rixe impétueuse est , dit-on , vive encore ; 
on dit que la colère incessamment nourrit 

Je feu sacré qui te dévore . 
Vous êtes, je le vois, d'éternels ennemis. 
Oui, répond le Génie , oui ; mais tes jeux surpris 
à mes lois le verront soumis , 
ce rival qui me déshonore. 
Au couchant ténébreux , la ravissante Aurore 
brillera sous la main de l'aveugle hasard ; 
les épis verdiront sous l'astre qui les dore, 
avant que le Géuie en rien le cède à l'art. 
Va , dit l'Esprit , crois-moi , prends patience ; 
d'un rival impuissant que soutient l'ignorance , 

tu triompheras , tôt ou tard J 
mais ne t'y trompe pas , ce rival n'est point l'Art. 
Sage, utile , estimé, digne en effet de l'être, 
l'Art, ton guide fidèle et quelquefois ton maître, 



a ta gloire a beaucoup de part. . . 

Oui; mais je ris de ta démence, 
dit le brusque Géuie à l'Esprit importun. 
Cet art sur qui s'épuise ici tou éloquence , 
cit art dont mieux que loi je connois l'influence , 

est , mon cher , le pur Sens-commun ; 
et par l'heureux effet d'une heureuse alliance, 

le Génie et lui ne font qu'un. 

Par M. Drobxcq. 



L'AVEU PATRIOTIQUE. 

JIjN fait de liberté , que pensez-vous , Damis, 

me demandoit hier la séduisante Orphise ? 

pour cette déité votre ame est-elle éprise ?. . . 

Moi , madame , oh ! vraiment je suis de ses amis; 

la liberté n'a pas de plus sincère Apôtre ; 
et j'aime tant cette divinité , 
que je voudrais avec ma liberté v 
atojx jusqu'à la vôtre. 

Par M. T H, fils. 
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F A B L E. 

DU CHIEN DE PRQCRÎS, 

Tirée du teptièfnè hWe dès WfétamofjShtfsW 
d'Ofîdé : c'est Céphalè ijui la raconte, 

Cafcfeiab Lfciades non fatelkct» prtarnm , . 
. Êolverat ingeniis, etcf 

LaâsQtjTÊDrPK ,' interprété Ticureùx et'secburaMe, 
eot pénétré IcS^ivnx", long-temps impénétrable f 
et qu'oubliant enmi ses* détours captieux , 
ce monstre^ aux pieds du roc , eut péri sous'ses yeux •' 
fléau non moins terrible , une hycnne sauvage 
remplit les champs Thébains d'horreur et de ravage» 
et vcngeâde* TÎbémîs -les oracles obscurs. 
La- jeun e sse à i'-enri s'assemble hors -des mars ; . 
un' long K issu de- rets , sinueux labyrinthe » 
autour" de l'ennemi forme une triple enceinte. 
Mais bravant le danger. , U béteà tto$* regards,, 
franchit d'un saut léger les filets et, le* dards*. 
On découple le& chiens; elle échappe, et 'plus' vite» 
plus prompte qu'eus oiseau , les trompe 'et les évite. 
On demande Lélape. ; ou l'appelle à grands 'cris : 
c'étoitle nomdu;-dùci<4<?P«^p>r;inii , Çjh)«ris. , 
Déjà le cou tendu, luttant contre sa chaîne, 
Lélape impatienD la ea^firoioiavec peines .. 
^ p4|t^]'iDU#oi(yle cherche; et ne le trouve pas. 
1791» C 
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..Ou devine sa course aux traces de se? pas; 
une pierre à la fronde échappe moins rapide , 
moins rapide est le vol d'une flèche Numide. 
Il est une hauteur d'où l'œil domine au loin; 
là de leur course agile immobile témoin , 
je me plais à les voir, avec même vitesse, 
l'un sans cesse assaillir , .l'autre éviter sans cesse* 
Elle saute, il bondit; elle tourne, il revient; 
elle échappe , il la presse.; on dirait qu'il la tient : 
il ne tient tien, «a gueule avide dt blessures, 
redouble dans les airs d inutiles morsures. 
J'ai recours à. mon dard ; au moment que mrs doigts 
le balancent en l'air , je regarde et Mois . 
en marbre transformés et Léiape et Sa proie : 
il semble que toujours Tune fuit, l'autre aboie. 
Sans doute , arbitre alora'entre ces deux rivaux, 
en adresse , en vigueur , un Dieu les juge égaux. 
Par M. Ï)JB S. A K G £. 



LE PAUVRE BIEN INSPIRÉ. 

d C R le Pont-neuf, un jour de fête , 
«n pauvre «uivoit les passans. 
L'un d'eux Técondjaisoit par des signes 'de tête : 
' —-Au nom de S. Joseph et des Saints Innocens! 

—Néant encore à la requête. 
— AuDottixîuBoN Hekrï l^<L'feomm« aussitôt 
s'arrête : 
Tiens , lui dit-il, voilà six francs. 

Far M. la C. 
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La liberté; 



t 



J'ôte bien moins que je ne donne 
à l'autorité des bons rois ; • 
et, si je leur dicte des lois , 
l'amour , dont je les environne , 
est l'ornement de leur couronne r ♦ 
et le sûr garant de leurs droits. 

De ces lois, par qui tout; prospère, • 
le. Monarque tient sa grandeur; < 
à leur pouvoir qae je révèrç, 
chacun des siens doit son bonheqr j . 
et plus ma conduite est austère , 
moins je sors de mon «caractère, 
plus mon empire a de. douceur. 
C'est ainsi qu'à tous je suisc^er^;, 
mais je ressemble à la pudeur * , 
et la tache la plus légère 
me ravit honneur et faveur* 

De ce moment, plus de puissance , _ 
plus de sceptre , plus d'attributs , 
et, sôuslé Retarde la licence, 
je rentre par mon imprudence , 
dans les fers que j'avois rompus. 
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L'AB^IL^E,^ L,E.HMA,ÇO,N. 
- . FABLE. 

Un limaçon disoit l'autre jour à l'abeille : . 
Dès, le matin., 
suc ce jaâBUK , 
ou bien -sue 1» rose, vermeille, 
tu voltiges gaîment,» puis tu viens t'y poser, 
et seule sans plaisirs tu parois t'amuscr. 
Que ton sort est cligne d'envie ï 
Hélas ! malheureux limaçon, . 
dans un jardin , dans la prairie], • 
ou dans mon étroite maison , 
l'hiver, l'été, bref! en chaque saison, 
partout je bâHle et je m'ennuie. 
Apprends-moi donc dès aujourd'hui , 
v comment tu fais , pour éviter lVnnui : 
dis-moi ton secret j je te prie. 
Oh ! je vais le le confier 5 . 
à retenir il n'esrpas difficile ; 
je travaille., et toujours je sais me rendre utile, : 
voilà le vrai secret de ne pas s'énnuver. 
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A MONSIEUR fc***. 

Sur ain jugement célèbre* 

avril 1789.. 

Ju S T-I L vrai Çue l'an Vous côn9àinne , 

tous, l'avocat si véhément 

de ce' mari si complaisant 

qni crut rendre par votre organe 

le cocuage intéressant ? 

Quant àmoi , j'ai peine à' le croire ; 

vous parliez , on âpptaudfssoit ; 

vous écriviez, on àchctôif : 

de vos succès , clé vôtre gloire 

tout le Barreau rèlèniîssoit. 

Tristes effets de la morale 
que vous prêchiez à des pervers.ï .. 
ils auront lu tout de travers , , 
votre prose sentimentale ; i . t , 
et , détourné .parla cabale .» _, .__, 
le Juge ayant l'esp/itaiJliuxs % : . Kj 
n'aura dans la cause .des? nroeurs yi . „, 
vu (pie le cause du scandale. , 

Eh quoi ! le* tableau dHm époux 
arraché des bras de sa'femnle * t 
de son corps n'étant pohit jaloux 1 ; 
ne redemandant que sou âttie ;' 
quoi! le groupe de'deutenfatris ' 

C iij 
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séparés du sein de leur nifcre , 
aux plaidoyers toujours présens» 
lorsqu'on ï'aejcusoit d'adultère; 
tout cela n'a pas attendri ! 
Eu vérité i c'est conscience ! 
et puisqu'à l'honneur -d'un mari 
•u ne met pas plus d'importance , 
l'hymen ,"à compter d'aujourd'hui ♦ 
devrait passer de mode en France. 

Je dois pourtant vous l'avouer ; 
l'Envie est un monstre implacable! 
et sur un projet irès-louable 
«'est à qui n'ose vous louer. 
C'est pis encor ; la calomnie 
daigne à peine vous respecter .• 
uromez-vous qu'elle ose attenter 
à votre sublime énergie? 
Lorsqu'on l'écoute , elle prétend . 
qu'une, audace trop impunie 
tous a tenu Heu de talent ; 
que votre plume très-hardie 
décèle un esprit très-méebaul : 
que ce n'est qu'à votre prière 
que l'époux le plus débonnaire 
t'est avisé d'être en courroux "; 
ot que vous songiez > entre nous » 
air un délit très-ordinaire, 
plus^K. faire parler de vous , 
qu'à remplir vette ministère. 
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£t c'est vous que l'on juge ainsi ! 
Le malheureux siècle où nous sommes 
n est pas incrédule à demi ; 
dieu ! comMe il traite les grands bornons' 

Mais si Paris se montre ingrat , 
Lyon du moins vous rend justice ; 
rotre éloquence protectrice, 
va défend» son tiers-état : " 
que votre boveerur en jouisse l 
S'asseoir aux Buts-Généraux 
est im honneur que rien n'égale : " 
croyez-moi , risquez -j deux mots 
sûr on arrêt qui vous ravale* 
Vos soins ne seront pas perdus : 
une requêté là-dessus 
peut-elle' vous être fatale f 
vous parlerez pour les cocos : 
la cause devient générale. 

Par M. ViGi*. 

A TROIS SŒURS 

Qu'un joli en/Uni alloit inviter à une fête* 
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: tendre enfant qui vole au-devant de vos traces , 
sur une vérité répand le plus grand jour ; 
c'est que pour attirer les Grâces t 
il faut leur députer l'amour. 

Par M. l'Abbé DOD8REAU. 
Ci* 



A») 



A ADELAÏDE. 
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*K dit qa'Anaeréon 'toujours tendre et volage 
Acheva sa. carrière, .eniouréi des > Amours V 
on dit que. la beauté, faisan L grâce à' son âge, 
le couronnoit de fleurs , lui .cendoit. ses beaux jours. 
Ranimé par ce dieu qu'adora. sa jeunesse , 
il immortalisa ses vers et s'a. tendresse* ; 
Des succès du, v.ieiliacd si. j'ai parfois- douté, 
quand je suis.. près de vous» puissante enchanteresse, 

jeetok à sa félicjté.. , . -.- .»* 
Ah ! si sensitjle.jun .jour -au. plus sincèrei hommage, 
ma constancc^BQCS,qbanfs,pouvoienti fous enflammer ! 
retrouvant dans vos bças les transports du jeune âge , 

je renaîtrais pour vous aimer. 

Dan s. m es vers j'oserois. décrire 
ce sentiment profond qui juaîtrise monceëur , 
cesgracfs, ce^ esprit, ce doux et fin sourire , 
_ces mpmçjîs.fortuaés^le prix de.moaardcur^- . -. 
et modulaut pour vous les accords de ma Ivre, 
je trouverais la gloire «n chantant mon- bonheur. 

v P,ar un de ses vieux amis. 
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OA Pon.prouye 9 uePEn l >ien%tp^aus S i 
oemmune qu'on te die.. 

il est bien vrai que, deu X rôisWt'scenê 
onasifflétatmteMelpontène ? ' 

etgu'àsontôurîelecteurad^û 
Mais entre nous, maigrie, ip^^ 
dont les malin ont/W,; ... *'î V "F* 
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malins ont flétri tes ^ r 
ton désespoir s'est bien vite <&& 
suivant l'usage, en aecusanî IT^ic 
monstre odieux, 3e vipères J ,r™/ r 
et distillant un fiel envenimé, 
comme on peut voir dans Jâ m~* : >~' r 
Ainsi chacun , en ce - ^Tf' > ■ i : . 
Homme rf~ ^ -* » doucereuse. Nonne tle, 
r i^t Histrion , Abbé , Marchand , I?oète, 
chacun , te dis- je, excusant ses travers, 
à la ÊEarpie impute ses revers. 
Àh ! je sais trop que sa rage nnbécille 
peint Frédéric qui fuit à travées champs, 
ou bien Paoli prudemment immobile, 
<juand on combat sur ses rochers sanglant! 
Tendre Racine , elle troubla tes. chants •• 
et s'applaudit de ton repos stérile. 
Profond Molière , elle opposa long-ten^ps 

des Mont-fleuris les écart* ijppudens 
Ct 
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à tout le sel de ta morale utile. 

O Pergolcze , elle abrégea tes ans ! 

Elle poursuit dans la tombe tranquille 

de Crébillon les mânes gémissans ; 

d'aise en un coin rit du dernier asyle 

•ù gît Voltaire * ennemi des côuvens; . 

. maudit Jean Jaccjue , et grave , dans sou ÎU, 

«les traits haineux sur les arbres uaissans; 

place Bailli parmi les sotspédans, 

diseurs de rien dans un jargon facile, 

et la Fayette au nombre des tyrans 

Eh : qui jnourroit dénombrer ses victimes? 

Sans doute, ami , je lés plains comme loi; 

mais la v messieurs , soyons de bonne foi t 

on enne un peu la liste de ses crimes. 

L'orgueil se trompe ; il confond trop souvent 

arccT&WCÎf > uu k° n mot innocent , 

antique afcus dîntîf me satire ; 

Tel érVrJui'» ~: i ^«H de rire! 
-t ei ecnvain , piqué conlre UQ ^ ^ 

ebangé en poignard sa plume ve'ridW 

de nom serpens coiffe so* cbefétique, 

laffnb ç en monstre, et, criant à-lWeur 

près crAlecto lui désigne sa place, * 

™, sous Tes noms crinimal qui croasse! 

rfiusecteVil, de Zoïle sur-tout, 

Ï V ° ÙS I^V*' ™ Plu» t»* du PanW, 
«ansunbouflHcr défendre le bon goût 

•-quciBcs romans sont froîd* «ont«»«t 

• , ™qs, sont mai construite; 
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• par pure envie, il blâme l'eKcclfence ' 
« de ce comique , ou pleure tout ï*àri&: 
« et chacun sait que j'apprête à la France 
« une oeuvre unique, un spectacle sans prix, 
« oh , le premier de tons nos beaux-esprits, 
«je ferai voir un homme à la potence.» 
Des Envieux Cloé se plaint aussi. 
Or cle Cloé l'on connoît l'opulence. 
Feu son époux , à Québec établi , 
àhs qu'il revint fut d'abord amiobfi ; 
partant sa veuve est fcmmê d'importance, 
en sa province. Elle a des écuyers> 
et ses cadets s'aprJclFent Chevaliers. . 
On glose , on rit , «t Cloé se désole, 
«îit que cfcitnii porte envie à son rang, 
à^son mérite , a son illustre sang : 
et puis Madame attend qu*on la console. 
Changez, dirois-jc, et vous vivrez en- paix. 
Abaissez donc l'orgueil de vos paupières; 
que votre cou , plus souple désormais , 
s'incline un peu devant des roturières : 
quoique commun , reprenez votre nom $ 
effacez-moi ce superbe éeusson 
qui brille aux murs clé la rustique église j 
où chaque été, loin d'un monde cruel % 
< vous accourez , à titre de Marquise, 
<Ze >os coussins embarrasser l'autel ; : 
sur-tout croyez qu'on peut très-bien , sans fiel 
et tan* envie , attaquer la sottise. 
£lt*t, 1> rral , sois plus josle aujourd*to» t 

C*> 
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va , quand .un cercle , avec indifférence , 
après le jeu rit aux dépens d autrui,, 
le plps ..souvent , malgré tant $e licence, 
ces méchans-là ù'en veulent qu'à l'enfui : 
et Quelque fou, nommé par préférence , v 
ira penser qu'on est jaloux de lui! . 
Que dis-je , ami? ces plaintes affectées 
souvent en cor sont un détour adroit ; 
nul ne dira : « ^u'onrm'adinjre; fui droit 
■ d'entendre en çljqeur mes Jonanges chantées ; » 
jmais çn se courbe, et d'un aj^sjmpLeeX doux : 
« Je ne sais pas pourquoi, j'ai fcs jajotjx.» 
Qu'il fait beau \ojr ce rimailleur fol^tcç , 
au teint vermeil, aux brjllap tes couleurs, 
chez quelque Egjé, (le sa Muse ;dq}âtxje > 
en digérant, s'écrier '.^nes rnalhjC^s! 
Et cependant la cabale, dis irai te 
ne pense point au futile poète, 
lequel fâché qu'on ne lui dise^mpt, 
fait le grand boni me en .son petit tripot : 
: il plaint le siècle , et youd^oit jpa ( r ( r^n,^i» 
être une fuis remarqué «clans, .sp v je. . 
Ah ! par malheur, il fait de vains efforts l 
Le médecin qui n'a ppipt d!équipage 
trotte, et soutient qu'aux Docteurs les jdqs forts» 
depuis lonjg n temps , spn sa^ojf fa|t pu#age ; 
pourquoi, sans doute, il res^e SW p^vf âge , 
et ne fait pas dans un an. . . . quatre jmprts. 
Qui n'a pas vu quelque .vieux gçn,t}ll£u£ , 
psi» ,1e soir au gftf $rpû p> J%e , , 
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.s'évertuer en contant ses exploits 
à ses grands fils ébahis de sa gloire, 
et s'emporter? H faut bien quelquefois 
qu'il. juse as pou y dans, le cours de l'histoire , 
contse l?£nvie , .et tant de passe-droits^ 
Ccoiftrmoi , Dorval, choisis d'autses modèles. 
<Jne n>*as-tn tu ce Gresset vertueux , 
las des auteuss, et des grands , et des belles, 
• fuir -de ;Paiis les- brjgacs éternelles , 
courir aux champs pour devenir hstneux , 
pour cohWcr «es m e I ons savoureux , _ 
jU sesœillcts ,. et . ses «oses nouvelles, 
de ses écrits images naturelles; . 
loin deirépondœ£ses«iwKfcuguevr, 
loyalement les'admiseeencore , 
et ne geonder , -doux nuaistne de Flore, 
que les hivers, ou l'été paresseux ! 
Quen'asrtu.vu, dans-son huinhle ménage, 
près de Sâint-Cloud4e sublime ^Fhomatf? 
Comme ilgoûtoii , jojenx anaehorète, 
le plein loisir , l'étude «t la retraite ! 
Qu'il pcéfïroit à notre vain fracas f " 
au faux bonheu r , à la gloire inquiète , 
son jardinet joint:» sa' maisonnette , • 
et le bon somme, et les sobres rep&s 
assaisonnés d'une gafté discret», 
-et. phas jju& tout i les auâs délicats'! . > 
Il .leur disait , .oubliant son génies ' 
m (pus nos discours sont en proie au* journaux? 
« tonsces dfctfom ont- de uep grands défont* 
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« pour mériter les honneurs de i'Euvïe. » 

Ainsi , caché dans un de nos faubourgs 4 

vit parmi nous , a» déclin de ses jours* - 

ce sage uni , ce Saint-Pierre paisible» 

comme l'Abbé , peut-être un peu rêveur , 

mais mieux que lui sachant parler au- coeur; 

Naturaliste éloquent et sensible. 

Eh bien ! crois-tu , quand ses. jeux sont . flattés 

eu contempî anl l'ordre scientifique , 

et les trésors des Cabinets vantés ; 

quand il sourit, dans un calme extatique, 

aux végétaux de la Suisse apportés, 

aux: m i néraux de La riche A inérîque* 

aux animaux de la sauvage Afrique , 

à lous les biens par le ciel présentés 

à l'indolent et fier Asiatique; 

quand il respire au sein d'un frais Malien , 

ou qu'il parcourt les forêts solitaires^ 

. pour découvrir des secrets salutaires, 
et protéger des simples sans rendra ; ' 
crois-tu qu'il puisse, en ce libre abandon, 
songer souvent aux vautours littéraires , 
aux geais, aux loups , aux aspics d'Hélicon , 
et demanjler r tV telle académie , 
de ses travaux dédaigneuse ennemie ,-.i 
«e qu'elle a fait du fauteuil de BuflEbb ? • 
Ah ! du talent- connais l'indépendance ; 
il va cédant à ses goûts enchanteurs p 

. il ne sai} pas. s'il a des détracteurs p 
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ci ne vent rien, et nous sert en silence. 

Quitte la scène , objet de ton courroux.; 
suis ua autre art moins périlleux , plus doux , 
et crains toujours l'Envie et ses manœuvres : 
crains d'éveiller ses terribles couleuvres. 
Mais si la veux , avide de dégoûts, . 
être aux théâtre ea butte à maints jaloux, 
iais donc , ami, fais donc quelques chefs d'oeuvres. 

Par M. Si M s. 



ADRESSE 

D'UNE LETTRE A SOPHIE. 

Xahis reconnut PI m mortelle 
à qui la pomme app&rienoit, ; 
voyant l'adresse où l'oalisoit 
tes quatre mots : à la plus UlU. 

Aisément Ton devinera 
à qui ce Billet doit se rendre» 
• quand sur l'enveloppe on lira 
tes qnatre mots: à la plus tendre. 

Par Bll. Bv C 
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L'ÉTAT 'PRIMITIF DE L'HOME 

■Qheervéeai centre âe'ia'Smdaignx. 

J E suis saisi d'abord de ce vaste silence , 
qui dut régner , «Ions que dans la «mit des temps , I 
le chaos dans>son sein portoit les élémeas. 1 

Je cherchois des pas d'homme, et ce désert immenjd 
m'offre des animaux , l'un sur l'autre expirans , 

£i]r des qr frre s rpTp pps j d'f U ltr f «r a r h rpg tûmlmi&i 

des germes étouffés ; et cette foule impure 

d'insectes venimeux > de '.poisons dévûrans , 

dont Circé composoit ses noirs enchantemens. ■ 

Je vais surprendre , au 'fond de sa caverne obscure, 

le farouche habitant de ces bords dangereux ; 

j'en suis épouvanté : du Cannibale affreux 

"je crois voir à la fois les mœors et la "figure* 

Voilà donc tes en fou s ! voilé donc ton berceau ! 

fi mère auguste et tendre! adorable nature ! 

Ton berceau ! qu'ai- je dit? quelle.horribjc imposture! 

de la nature , en tout , cçt^e île est le tombeau. 

Pw M, DX l± T*EMB*, 
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EPITR'E 

A M. Pabbé ns C**(i) , chanoine de 
Saint For. . . 

Ëh quoi ! d'honneur ! sans raillerie» 
l'hymen te dicte ses sermons ! 
la future a des jeux charmons , 
et mon chanoine se marie ! 
le lieu , le jour , l'instant est pris-; 
hymen, Io! fils de Cypris, 
accourez donc , troupe brillante : 
de mon chanoine , amours et. ris , 
chiffonnez l'aumusse ondoyante , 
et folâtrez dans son surplis. 

îTai-je- pas lu qu'aux murs de Trente* 
dont les saints décrets sont tombés > 
l'église , un jour intolérante , 
interdit Fhyinen aux abbés?' 
A coup- sûr , l'Esprit saint qui pense 
très-sagement :sur tout cela , 
n'honoroit point de sa présence 
le sanhédrin 1 qui proposa 
cette, impolitique abstinence*; 

(0 M.. l'abbé -de C**est unîtes plu* télés promoteurs 
de l'opinion plâtre .le téiibat '«cdlésiastlqve ,' discutée for- 
tement au district de §aifltËtiewe.du;M0ftt,-,> 



( 66 

et quand il eût , comme un point strict 
rendu cet oracle imbécille î 
les temps sont changes , un touciJe . 
ne lutte point contre un district. 

Poursuis donc ta noble entreprise ; 
trop tard , bêlas ! tu la conçus : ~~ 
des coups mortels qu'elle a reçus > 
l'hymen eut garanti l'église. , 

Ce sénat dont l'autorité 
ressaisit des biens solitaires , 
n'en doute pas , eût respecté 
des richesses • héréditaires ; 
son arrêt n'a déshérité : 
que d'impuissans célébataires : 
incroyable fatalité ! 
les prêtres , sans la chasteté , 
seraient encor propriétaires,' 

Toi , qui n'as point à t'accuser 
des rigueurs de leur destinée , 
dans les douceurs de l'hyménjéc , 
tu dois bientôt te reposer. 
Quel sort t attend ! quel sort prospère ! 
bon mari , bon prêtre , bon père ,, 
aimant beaucoup, rimant un peu, 
unis l'autel et le Permesse , 
le plaisir , la gloire et ]& messe , 
Massillon , David et Chaulieu» 
Qu'à l'inquiète jalousie, 
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ton coeur jamais ne soit ouvert ; 
fa sainte épouse est à couvert 
Hune coupable fantaisie. 

Abuser messieurs les maris 
n'est point rare ; et même à Paris , 
chez nous profanes, le dirai-je ? 
c'est un assez petit malheur; 
mais troubler , d'un feu. sédùcteu», 
la couche auguste d'un prieur , 
c'est toucher l'arche du Seigneur , 
c'est effleurer le sacrilège. 

Songe sur-tout que désormais 
le nœud très-chrétien qui t'engage * 
de ton coeur léger , pour, jamais 
doit chasser tout penchant volage. 
Ce libertin qu'on nomme amour , 
quand son joug nous semble trop lourd 9 
en affranckk par un caprice > 
sur d'autres coeurs nous fait régner: 
mais l'hymen est un bénéfice 
très-difficile à résigner. 

Par M* l'abbé PaKISOT. 
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LE CORPS, LÀ TÊTE ET LE BRÀi 

FABLE PATRIOTIQUE. 

.Le Corps un jour dit à la Tête : 

avisez à tous mes besoins, 

et ma reconnoissance est prête. 

.Vos deux yeux , il n'en faut pas moins 9 

sont aujourd'hui mon espérance. 

Sans leurs constante vigilance, ! 

je meurs ; • votre intérêt n'est pas, ... 

Tout aussitôt, la Tête pense , ' 

cherche ,. découvre et dit au Bras : n. 

prends vite , prends. — Que faut-il prendre! 

— Cela. — Je crois devoir attendre .... 

— Quoi? du Corps l'horrible trépas ? 
d'inextricables embarras ? 

■—Non, mais j'ai le droit de suspendre. . .- 

— Quoi ? tes fonctions f ton devoir ? 

— Non , mais*..— Je commence à t'enteudre.. 
On veut du blanc , tu veux du noir. 

Eh bien î membre inhabile ou traître , 

la tête va te faire voir 

qui du bras ou du corps est maître. . • 

S'il veut bien se servir de toi , 

membre indocile et téméraire , 

c'est pour exécuter sa loi , 

et point du tout pour la lui faire. 

Far M. DROBEÇQ. 
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VERS 

faits en voyant un portraits de JWî JXSLA : 
Fayette ^Commandant-Général de la 
Garde Nationale de> Paris. 

L/a N S ce tableau je reconnois l'image 9 
out à la fow d'un guerrier , et d'un sage ; 

à l'école de ; Washington , 

il a fait son apprentissage ; 

rirai des Bru lus, des Catén , 

par ses vertus , par son courage , , 
c cts héros dont Rome a consacré le nom 

il a les moeurs * et le -langage. 
Mais il jouit d'un destin plus heureux^ 
fs ont , en expirant, vu tomber leur patrie -» ' 

sons l'effort de la tyrannie ; 

La Fayette d'un joug honteux 
ar ses, nobles travaux voit • 'la sienne affranchie* - 

Apôtre de la liberté y 

pour elle osant tout entreprendre * 

il sut , dès l'âge le plus tendre» 

avec une égale fierté - 

et la prêcher , et la défendre. 
*6uerrier philosophe emprunte le secours 

de l'épée et derélognenra;. 

utile également au repos de la France 

par ses faits , et par ses discours. 
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Loin de sa patrie agitée , 
*- ( il a , des tyrans de l'état, 
vu fuir , à son aspect , la horde épouvantée ; 

sage au conseil , intrépide au combat , 
il a rendu l'espoir a la France alarmée , 
^t nos fiers ennemis le craignent an sénat , 
comme à la tête d'une année. 

Far M. Làtour la Montagne. 



LES DEUX FRÈRES, 

P A B L E. 



D* 



'EUX enfaus privés de leur père, 
prirent, pour subsister, des moyens .différent t 

l'un se courba devaut les Grands, 
l'autre ne se courba qu'eu cultivant la terre. 
Le courtisan disoit à l'habitant des champs : 

ton trisie sort me désespère ;. 
dans un travail ingrat tu languis chaque jour ; 
viens tenter la fortune , en apprenant à plaire. 
Apprends à travailler , lui répondit son frère, 
Ui n'auras pas besoin de ramper a la Cour. 

Par M, l'abbé D£$CHtSN£ 
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STANCES SUR,L,À MORT. 

Lïtte mort dont la main sâre 
met un terme à nos traraux, 
est l'abri qne la nature 
sous donne contre les maux. 
Quoi! son aspect t'épouvante ? 
ah ! mortel, re fléchis bien'; 
future elle te tourmente, 
présente elle n'en plus rieto. 

Les frayeurs «juVlle a données 
en sont Tunique tourment ; 
crainte depuis tant d'années , 
elle passe on un moment : 
tout naît, tout fuit, tout s'écoule, 
tout a souffert , expiré $ 
du sable que ton pied foule 
abaque atome a respiré. 

Pense à cette nuit charmante 
t>u dans les bras du repos, « 
ton ame assoupie , absente» 
te laisse oublier tes maux ; 
n est-elle pas préférable 
aux plus délicieux jours f ' 
ce moment si désirable 4. 
meurs, il durera toujours, *" ! ". 
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Bravons la parque ennemie * 
vivons. ... eh ! ne sais- je pas 
, . que le sentie* dé la Vie * 
. doit me mener au trépas ? 
Cent jours passé» de notre âge 
ne sont point cent jours 'perdus , 
mais cent pas vers le' rivage 
où nous ne souffrirons plus. 

Fuyez de mon coàur paisible, 

sentimens tumulteux, 

berce mon aine^ensible». . 

abandon voluptueux ; 

tjue chaque jàvt detatt vie*' ' 

heureux jusqu'à 1 son' déclin , • 

soit une rose cueillie 

que y effeuille dans ma main;!* 



. Far M. HOPFMAN. 
mil i iMi i l U'iHll«»- l "t r= 



VERS DEM. C. 

De F Académie Français; mié ait bas cFun 
portrait de M. : d'e Mï R. . . 

Je i N T R E de Frédéric , il a jugé ses lois 9 
et soumis l'héroisine à la philosophie : 
chez nous vengeur du peuple , il sert pa# sqb génie 
f humanité, l'état, peut-être tous les rois'. 

PORTRAIT 
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PORTRAIT HISTORIQUE 

DU CHARLATANISME, 

Faù par lui-même dans un moment de 
franchise (i). 1784. 

Je fuis le bâtard delà Fa%le * 

et .j'ai fait fortune en chemin ; 

de moi sort la race innombrable, 
9»i trompe en cent façons le pauvre genre-humain, 
J'ai le ton emphatique avec un air capable ; 
f «celle aux tours d'esprit, j'excelle aux tours de main. 

Rien ne m'abat , rien ne m'arrête; 

f ai , pour créer de grands effets , 
plus d'art que de savoir , plus de front que de tête, 

plu» de prestiges que de faits : 
l'amour du merveilleux est un amou r si bête i • 

il yit ce que je dis et non ce que je fais. 

* Tantôt je marche solitaire * 
et tantôt la 'foule me suit. 
Je m'enveloppe du mystère , 
et je m'cûvironne du bruit; 
le bruit en impose au vulgaire., 
et le silence à l'homme instruit. 

(1) Cette pièce e«t du nombre de celles q«e le Charlata- 
■l«e lui - même empê-hoit souvent de se glisser dans « re- 
cueil. N»ns réparerons de tc*s tu teais ces sortes d*omi**ion*. 

J791. D 
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L'Egypte à mon pouvoir rendit le premier -culte» 
Je fondai, sous le nom d'Hermès, 
cette philosophie occulte 
flue j'enseignai sans cesse et n'expliquai jamais- 

Du séjour des Hyérophantes, 
je. vqlai sur le Mont-Ida : 
j'appris la chasteté des prêtres Corybantes , 
j'enlevai Ganimède et séduisit Léda. 
* C'est moi qui couvai l'œuf que "Jupin féconda. 
:r 

C'est moi que tous lès dieux prenaient pour inter- 
prète : 
-Minos , leur favori , m'appela dans la Crète. 

Il avoit fait des justes lois ; 
pour les diviniser, il emprunta ma voix; 
je les fis arriver de la voûte éternelle : 
ma ruse n'étoit pas nouvelle , 
elle a réussi chaque fois. 
Gnosse (r) admiroit alors un proHige plus rare: 
tîu fond du labyrinthe où le soupçon barbare 
teudit emprisonné l'industrieux talent , 
Dédale , au haut des cieux , parut avec Icare : 
je les suivis en l'air , et je dis en volant : 
le monde croira tout après ce vol brillant. 

La renommée en amusa la Grèce. 
Ce peuple étoit fin et moqueur, 
mais il m'ai moi t avec tendresse : 
l'imagination disposoit de sou cœur. 

CO !•* capitale de la Crêt*. 



«t 75 ) 

Il accueilloit avec ivresse 
le philosophe et l'imposteur ; 
il fat l'ami de la «agesse , 
mais il fut l'amant de Terreur. 

De Delphes la prêtresse antique 
me confia son temple et son pouvoir : 
doué de l'esprit prophétique , 
je faisois, à travers un voile éuigmatique , 
luire les rayons de l'espoir. 
L'espoir offre la seule image « 
dont tout mortel soit enchanté x 
c'est le srul bien que l'on partage 
sans choix , sans inégalité , 
et c'est le seul flatteur; je gage, 
qu'ait jamais eu la pauvreté. 

Coriathe , Argos , Micène accouroient pour e*~ 
tendre , 
pour lire sur mon front les oracles divins: 
le Spartiate seul osa n'y rien comprendre j 
il croyait aux héros et non pas aux devins. . 

Pour tenir tête à Démosthènc » 

j'allois sur ïa place d'Athène , 

da haut de la tribune , inspirer les Rhéteur» 

près du tonneau de Diogène , 

je rassemblons les spectateurs. 

Indigné de voir Anthisthène , 

Épicure , Platon , environnés d'honneur» » 

je les représentai comme des suborneuw. 

D ij 
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«Chez lcvieillard de Cos (t) et le dieu d'Epidaure(i) 
Tout en courant je m'instruisis * 
trop près de la nature encore , 
Tart étoit clair , simple et préois. 
Pour m'illustrer je l'obscurcis. 
J'àvois deux méthodes suprêmes *' 
mon savdie étoit en systèmes , 
et mes guéwsons en récits. 

JDe Pythagore , un temps , je fréquentai l'école* 
Sa morale étoit triste , et sa diète folle; 
rde nombres » de calculs* il hérissoit sa loi £ 
•tant de géométrie. embarrassoit la foi. 

Je cherchai près du Capitole 

un théâtre plus fait pour moi. 

Là, présidant aux sacrifices , 
.a l'ombre des autels, je cachai mes larcins. 

Là, dominant sur les comices, 
je couvris de .vertus d'ambitieux desseins. 

Là, dirigeant les Aruspiaes, 
je soumis aux oiseaux les vainqueurs des humaine. 

Là , consacrés par mes caprices , 
des poulets commandoient à l'aigle des Romains. 

Mon art * long-temps. après , éleva dans Médine 
ce pigeon , qui., tout bas , conseillent Mahomet : 
.symbole des Amours , il vola ? j'imagine., 

(0 HlpFOcrttc • 
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Btt paradis charmant que l'Alcoran- promet** • 
J'ai béni l'étendard des armes ottomanes. 
. J'ai fait delà fatalité, 

j'ai, fait de la stupidité «. 

lès' deux égides musulmanes 
Au palais des $1 uphtis j'ai pleine autorité ; • 

mais je suis moins en liberté 
an Bifan des Sultans ,.an Harem des Sultanes 3 
Pun esta la terreur , l'autre à la volupteV 

J'ai l'esprit de chaque royaume r 
changeant selon le siècle et selon les pays , 
je m'en fais débitant de» reliques à Rome , 
et des nouveautés à Paris* 

Autrefois Molinisto ,. 
ensuite Janséniste*, 
- puis Encyclopédiste, 
et puis Économiste. 
à présent Mesmérite , 
attendant qu'un autre ht* 
enfle bientôt ma liste- , 
Je reparais sons cesse- avec des noms nouveaux, • 
et ne fais que changer de place et dé tréteaux. 

Bans le siècle passé je redoutai Molière ;• 
à son nom ençor je frémis. 
Dans le siècle présent je redoutai Voltaire. 
i y sans le vouloir ,(• toit de mes amis- 
D iij 



( 7» ) • • 

Au sénat d'Albion , je joue uli très-grand rôle ; 

moi\zèle , au peuple , au roi , se vend le uiêine jour. 
Puissant d'intrigue et de parole 9 
je suis Cronrwel , Cbatara , Walpole , 

je suis Catilina , Cicéron tour-à-tour. 

A l'Amérique Àngloise , encore ûû peu sauvage , 
je n'ai pu jusquTci faire accepter mes dons : 

mais j'en espère davantage 
depuis que le Congrès invente des cordons. 

Des papes quelquefois je coloriai les balle*- * 

J'ai souvent einfecilHcs récits des hécosv 

De nos contrôleurs-généraux i 

je tourne aussi les préaohules. 
Je dicte à nos prélats de pieux mandeinerts f 
des discours aux académies : . t 

sans être ému , j'ai de grands mouvemew ; 
prompeuscment' j'orne des minuties. 

J'ennoblis bien des inepties , 
- j'ennoblis aussi-bien des Grands* 

J'ai plus d'un fauteuil en Sorbonne 9 
jflus d'une chaire à l'Université ; 
Mutais nia première plate est dans la'JFaculté , 

et ma seconde auprès du trône. 
Malheur aux souverains dont je suis consulté! 
Jacques second pleura de m'a voir écouté. 
D*im roi contemporain la grandeur colossale 

'avoit trop ébloui ses jeux. 
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Je guidai par momtns ce roi si glorieux : '" 
il empruntait de moi sa marche théâtrale; 
mais 1© génie étoit sou flambeau , son appui. 
Qu'il représentait bien la majesté royale! 

il jouoit d'après moi , gouvernôit d'après lui. 

• 

Hélas î qui n'aime un peu de pompe ? 

Le croiroit-on ? Le sentiment , 
•e Tangage si pur , si naïf, si charmant , 

le sentiment aujourd'hui trompe ! 
J'ai su le rendre faux + extrême , violent ; . , 
il se croiroit glacé , s'il a'étoit pas brûlant. y 

J'apprends à l'éloquence à composer ses charmes; 
j'apprends à la douleur à prolonger seg larmes ; 
j'apprends à Melpomène à gémir en hurlant. 
Grands Dieux ! que j'ai changé cette muse décente ! i 

Do raines décorations , 
içt cachots , des bûchers , des apparitions , 

voilà les ressorts que j'invente , 

pour tenir lieu des passions. 

Un Drame n'est plus qu'un délire : . 
. il faudra désormais louer 

les Euménidcs pour l'écrire, 

les Gorgones pour le jouer* ' 

Aux jeux d'un monde foerguaicMC* 
U naturel pâlit dans sa simplicité ; 
j'ai banni la raison de la Société , 
et l'illusion de la Scène. 

En résumé, voici les traits 



auxquels on peut me reconnoftrt; 

J'aime à parler , j'aime à paroître ,. 

j'aime à prôner ce que je sais ; 

j'aime a grossir ce que je fais ; 

/aime à juger , j'aime à promettre;; 

j'annonce les plus beau?f secrets : 

je n'en ai qu'un , celui de mettre 

tous les sots dans mes intérêts* 

Je les associe à ma gloire , 

en m'assoeiant à leur bien. 

Ijeur bonheur suprême est de croire f 

et m'enrichir, voilà le mien. 
Venez voir dans Paris tout l*or que j'accumule e 
venez voir -près de moi les badauts attroupés ; 
depuis la Sainte Ampoule ils y sont attrapés i 
•è François si malin est encor plus crédule. 

Tous le* peuple» du glojie en vérités sont foux f 
Dans la coupe de la chimère 
avidement ils boivent tous : 
I* François , en riant, boiroit la coupe. entière. 

Par M. CJÊRUTTIk. 
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&un curé-poète, à son successeur.* 

y UI » mon féal résignataire , 
d'honneur ! je me sens tout confus 
d'être citoyen de la terre , 
moi, qui dëvrois n'exister pins. 
Au lieu de ces rimes en us 

qui ne vous -chatouilleront guère , 

sans doute un extrait-mortuaire , 

eut été plus sûr de vous plaire; 

du moins des vicaires pourvus 

tel est le penser ordinaire. 

Quand vous reçûtes de ma main 

cette pastorale houlette r 

que briguoit un contemporain 
. culbuté par ce proxénète 

au doux, parler , an ton bénin , 

et votre tant digne interprète , 

c'était sur la foi d'un prophète, 

qui jugeant mon décès prochain , 

disoit , qu'étant un- vraisquelette , 

bientôt sans tambour ni trompette y 
j'irois au inonde souterrain. 

N'en déplaise à- ce* assassin* 



bl&m Spiu* a été ftit« m 1787 i . „ 
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la chose pourtant n'est pas faite* 
D'après cet appel déloyal , 
osez compter sur nui poète , - 
au teint bave, à l'œil sépulchral!. . . 
«Quoique sa langueur vous promette 
que contre la force du mal 
il n'est plus pour lui de recette > 
par le, régi me et la diètey 
les juleps. et les consommés , 
on le voit renaître à la vie ; 
et toute espérance est ravie 
à ses héritiers affamés. 
- Ces rei ours sont un coup de foudre * 
pour qui ne sait que calculer; 
il faut cependant s'y résoudre , 
si l'on ne peut s'en consoler: 
d'où je tire une conséquence* 
que prouver ma convalescence 
et frapper à ce coffre-fort 
objet de votre complaisance, 
c'est , selon vous , un double tort 
d'autant moins digne d'indulgence* 
que loin d'accélérer ma mort 
par le jeûne ou l'intempérance , 
j'ai grand soin de mon existence ; 
c'est un péché , peut- être en cor ? 

mais vous en ferez pénitence 

Trop tôt par le fatal ciseau <, 
de nos jours la trame est coupée ; 
4fes que de son firêleréieau 
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4'arae une fois s'est échappée , 
nous ne sortons plus du tombeau. 
L'homme tient à si peu de chose ! 
un rien dérange ses ressorts. 
Si je n'avois , pour bonne cause 9 
pris congé de ces tristes bords 
où l'épine croit sans la rose, 
j 'au rois dans l'empire àt$ mortt 
reçu déjà l'apothéose. 
Que le ciel m'a bien inspiré , 
lorsqu'à cette terre étrangère 
où d'ennuis" j'étois dévoré 9 
avec raison j'ai préféré 
une région plus prospère , 
dont l'air pur et si salutaire 
en peu de temps m'a réparé ! 
Là de vrai s' amis entouré , 
au sein (lu monde littéraire , 
le temps fuit d'une aileJégère, 
et mon bonheur inespéré . 
succède à la belle chimère 
dont ou m'a voit énamouré : 
.on an dejilus, mon cher confrère ^ 
sur cette rive solitaire, 
j'étois mort, et voire enterré. .... 
Mais ce moment est différé , 
et c'est ce qui votfs désespère. 
Soyez plus juste et plus humain , 
et que la raison vous console : 
d'ailleurs yous donnai-je parole 

D.j 



de degnerpir le lendemain, 
pour vous faire jouir Soudain , 
de tous les trésors du Pactole? 
Si vous vous lassez cependant 
de ne pas voir au nécrologe 
le nom de votre bienfaiteur; 
envoyez-moi cet aîlobroge 
qui si gratuitement s'arroge 
le titre et le nom de Docteur 9 
vaincu par son art destructeur, 
il faudra bien que je déloge 
pour opérer votre bonheur. 



SUR LA RÉDUCTION DES BENSIONfi» 

D I A L.O.G V E- 

\fv elle lésine désastreuse t 
Be la Cour , par intrigue , au moins on oBtenoit; 

Je le crois bien : elle étoit généreuse,- 

ce Vëiok pas son bien qu'elle donnoit.. 

P« Mv'8**.. 
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I M I T ATI O N 
DE L'ODE D'HORACE. 

DûTugere Nives , etc.. 

JLa neige évanouie , en l'armes de cristal 1 » 
sur les prés renaissans déjà roule et murmure f 
les bois ont balancé leur verte chevelure; 
«tes parfums exhalés de son sein virginal, 
la fleur embaume l'air que le zépbir épure. 

Dans les sombres forêts, sut le déclin du jour, 
Vénus guide les choeurs des Grâces- (lemi-nucs; 
et s'unissant des mains aux Nymphes ingénues, 
elles forment des pas cadencés par l'Amour. 

La beauté naïve et timide 

échapant à l'œil qui la suit, 
se baigne en rougissant dans un ruisseau limpide» 

Tout tenait , tout se reproduit . 
et la terre ouvre enfin son sein long-temps aride. 
spectacle enchanteur don t l'éclat nous séduitl 

hélas Lee tableau* nous instruit 
que rien n'est immortel et que d'un vol rapide-., 
sur nos fronts sans retour lé temps plane et s'enfok. 

le Printemps embellit le bocage et la plaine: 
mais bientôt de l'Eté la dévorante halejne 
va tarir ces. ruisseaux, desséchera ces fictifs », 
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l'Automne qui le suit nous apparoit à peine*, 
que l'Hiver vient souffler ses humides Tapeurs. 

Tel est l'ordre de la Nature. 
I^Vastris , les saisons recommencent leur coûts ; 

mais pour nous, une nuit obscure, 
une éternelle nuit succède à nos beaux jours. 
De l'opulent Tullus c'est-là lasulputure; 
la le pieux Numa repose pour toujours. 

Écartant cette image sombre , 
notre cœur insensé s'épuise en vains désirs. 
De nos ans passagers nous ignorons le nombre : 
mais peut-être demain, bornant nos doux loisirs, 

la mort couvrira de son ombre 

nos voeux > nos maux et nos plaisirs. 

Par M. t) É 3 A U G I £R s fils. 



A UN HOMME CONTREFAIT, 
Qui se moquoù de mes vers. 

A u déchires ma Muse et la couvres de boue^ 
le public est mon juge, et son goût fait ma loi; 
mes vers lui. déplairaient * à bon droit, je l'avoue , 
s'ils étoient tournés comme toi. 

Par M. D. T. 
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LE CHÊNE ET LA FOURMILLIÈRE, 



TABLE. 



O. 



ORGUEIL de la contrée , un rieux cli&ie portoît " 
jusques aux cieux sa tête altière ; 
tout là bas & ses pieds, aUoit , cduroit , trotoit 
une chelive fourmillidr* , 
qui contre lui follement complotoit, 
et ni plus, ni moins projetoit 
ile renverser bientôt son front sur la poussière. 
( I/entréfrise étoît grande, et prudente sur-tout.) 
Tandis que nos fourmis, poiffen venir à bout , 
et des pieds etdes deuts atlaquoient les racines 
de l'arbre protecteur qui leur servoit d'apui, 
et sans qui leur demeure aurait cent fois péri ; 
un orage accouroit du sommet des collines ; 
le ciel fondoit en eau ; de sinistres éclairs t 

enflammoient l'horizon et déchiraient les airs. 
Cependant à couvert de ce nouveau déluge 
qui pour jamais eût dû les submerger , 
fourmis s'occupoient à ronger y 

1 arbre qui soixante ans leur servit de refuge. 

Par un chatouillement léger 7 
* la fin averti des efforts de leur rage, . 
que fit le chêne? au lieu de se venger , 
oh le vit épaissir son robuste feuillage 



sur la fourmillîere en Ranger, 
et courber ses rameaux pour mieux la protéger 
contre, les fureurs de l'orage. 

Par M. I. D. C R. 

LE PASSÉ , LE PRÉSENT ET L'AVENIR. 

\^/ Va v o n s- n o c s été ? des esclaves; f 
servant , chantant , jurant gaiment, 
et flagornant très-galamment 
les dieux qui serraient nos entraves* 

Que sommes-nous? de grands enfans, 
juges d'hier , soldats naissans , 
qui , stupéfaits de voir l'aurore 
d'un jour trop long-temps souhaité, 
pour un- hochet prenons encore 
le sceptre de la liberté.. 

Que serons-nous ? le temps avance, . 
et de la crainte à l'espérance 
chaque décret nous fait passer; 
croyons-y : mais , sur l'apparence,, 
défendons-nous de prononcer. 
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RECIT 

Des travaux faits au Champs -de- Mars , 
dans ta première quinzaine de juillet 
r 79° * J>our là Fédération quia eu lieu 
le r S du même mois (Y}. 

Air: Soldats françois, chante* Roland. 

A. LLOKS, François , au Champs-de.Maw ;. 

pqur la fête fédérative, 

ira? ons les travaux , les hasards: 

Toilà que ce grand jour, arrive. 

Bons citoyens , accou cez tous, r 

il faut creuser ,. il faut abbatre ; 

autour de ce champ formez -vous 

un magnifique amphithéâtre ; 

et de tous états , de tous rangs, 

pour remplacer le mercenaire , 

je vois trois cents mille habitant: 

la réussite est leur-salaire- 

Le duc, avec lé porte-faix r 
la charbonnière et la marquise 

(0 Ce récit étant de la plus exacte vérité , devoit trouver 
«place dans l'Àlmanach des Mues, où l'on n'a jamais né- 
tjigé d'insérer les pièces q\ii»pe nentleiéveneBtiM'tBtraor- 
**ûres de chaque année. 



concourent ensemble au succès 

de cette superbe entreprise. 

Nos petits-maîtres élégans , 

et vous aussi , femmes charmantes, 

avec petits pierrots gala ns, 

vos chapeaux, vos plumes flottantes , 

on vous voit bêcher, piocher, 

traîner camions et broueUes ; 

ce travail vous peut attacher 

au point d'oublier vos toilette* 

1** abbés , auprès des soldats , 
«t les moines avec les filles, 
en se tenant tous par le bras , 
semblent faire mêmes familles. 
Quittons pour l'instant le fusil ? 
Voyez l'enfance et la vieillesse, 
s'efforçant de prendre un outil 
travailler malgré sa foi blesse : 
ce fut avec la, même ardeur 
que Tan passé l'on prit les armes ; 
mais grâce à tous les gens de cœur, 
nous pouvons être saus alarmes. 

La marche est au son du tambour; 
pluie ou veut n'y font point d'obstacle: 
non jamais la ville ou la cour 
n'offrit un si touchant spectacle; 
dans les éclats de leur gaîté, 
il vont chantant la chansonnctle , 
fe liberté , l'égalité, 
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nos Députés et la Fayette. 
Tons les villageois , nos voisins , 
abandonnent le soin des terres, 
et viennent par tous les chemins ,- 
- aider leurs amis et leurs frères. 

L'aristocrate frémira ; 

qu'il vienne nous troubler , s'il ose ! 

À ses dépens, il apprendra 

qu'un peuple libre est quelque chose. 

Quand il entendra le serment 

de tout an peuple et son monarque, 

sur son front pâle en ce moment 
de l'effroi l'ou verra la marque. 
Pourquoi trembler? Ah ? calme toi ; 
viens servir avec assurance, 
la Nation , la Loi, le Roi , 
ou- bien abandonne la France. 

Patrie , élevons ton autel 
sur les .pierres de la bastille , 
comme un monumeut éternel 
où le bonheur des François brille. 
Venez de tous les lieux divers , 
que renferme ce grand empire, 
donner aux jeux de l'univers 
l'exemple à tout ce qui respire ? 
Que par Ja paix et l'union 
tout peuple étranger soit un frère , 
et que la fédération 
%*&Umdù par tout» Ja terre ! 

Par Mada/ne * *.- 
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DE DESCARTES. 

XJ u sage de Stagire à celui de Touraine, 

vingt siècles, entassés sur ce triste univers, 

accusent la lenteur de la nature humaine; 

c'est un chaos d'erreurs, de préjugés divers ; 

c'est une.nuit profonde , où de pâles éclairs - 

luisent par intervalle ; oa les remarque à peine. . 

O bavards en fourrure ! enfans du sombre ennui j 

des superstitions , de la- crasse ignorance, 

▼ils tyrans , qui teniez l'univers en enfance r 

fuyez: Descartes naît,- et le doute avec lui fr- 

la méthode le suit , la vérité s'avance ; 

sur une base enfin j'aperçois l'évidence; 

Descartes l'y plaça. Cieux, terres, élémens, 

et la matière et l'ame , et l'espace et le temps ; 

Descartes soumet tout à son puissant génie; 

tout s'épure au creuset de la philosophie. 

Du centre de la terre à la voûte dès cieux^ 

rien ne peut arrêter cet aigle audacieux r 

il franchit la nature. Ainsi les dieux d'Homère, 

touchent, en un clin d'oeil, l'un et l'autre hémisphen 

Descartes s'égara daus ce vaste contour; 

en l'a dit, je le sais : maïs dans son vol sublime , 

il a mis un fanal sur les bords de l'abîme ;. 

il a guidé Newton, qui nous guide à son tour. 

Far M. de *a T. 
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L'EMBARRAS DU CHOIX. 

Lé A I M A B t £ fille que Laurence:! 

que de grâces dans tous ses traits! - 

le doux souris que la décence 

ajoute encore à ses attraits ! 

Aux -boucles de sa chevelure, 

l'art ne mêle pas ses atours 5 

son front n'a pour toute parure , 

qu'un brin du myrte des amours; 

regardez, sa taille légère : 
I elle n'a pas besoin des nœuds 
L d'une écharpe qui la resserre , 

pour paraître telle à- nos. yeux. 

Elle est charmante. . • « Mais Lydie ? . •« 

le ciel à la fois lui donna, 

douce humeur , figure jolie , . 

air fripon qui séduit déjà, 

cou d'ivoire et gorge arrondie ; 

pied comme on l'aime, et caetera ; 

puis des talens; puis y mêla 

ce qu'il faut de coquetterie, ^ 

pour faire valoir tout cela. 

Mais aussi convenons qu'Estelle 

a cet avantage charmant 

de ne pas savoir qu'elle est belle» 



(94) 

Sa paupière qui chastement 
couvre sa timide prunelle ; 
son cou penché nonchalamment ; 
cet air de langucuV naturelle 
plus aimable que l'enjoûment, 
sa démarche, tout nous décèle 
qu'elle a le don dt» sentiment. 
Son langage est assurément 
celui d'une femme fidèle s* 
l'Amour- sans doute est fait pour elle, 
et moi pour être son amant. 

Mais pourtant si j'aimois Glycère ? 

elle est au pouvoir d'un époux 

si bien tourné pour lui déplaire ! 

si j'en crois même un bruit vulgaire, 

il a chargé de trois verroux 

son alcôve inhospitalière. 

Cet obstacle à vaincre est bien doux; 

or , me» amis , vous savez tons 

que précautions d'un jaloux, 

d'un amant pressé font l'afikife. 

Mais à la brillante Nina , 

quel autre, objet est comparable? 

moins tendre et beaucoup plus aimable 

que sa pat rone d'opéra, 

la frippoune à plaisir désole 

ceux qu'elle attire à ses genoux; 

et bien loin d'en devenir folle, 
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•'est eux, hélas! qu'elle rend fotncJ 

J'en aimerois une autre^ encore, 
si l'Amour n'eût livré son cœur 
a certain mari qui l'adore 
et mérite tout son bonheur. 
Lui dise qui voudra que Flore 
ent moins de grâce et de fraîcheur; 
qu'on ajoute que Tberpsichore , 
qu'Eu therpe et sa fidèle sœur 
avoient un art moins enchanteur : 
en la voyant, pour moi, j'oublie 
ces merveilles des temps passés > 
etPhébus et sa compagnie , 
eL toute ma mythologie : 
, je. vois Martine , et. c'est assez. 
Ah ! si J'en croyois ma folie , 
. mes vœux lui seraient adressés. 
Mais pour tenter cette aventure , 
il faudrait r à. ce qu'on assure, 
que le diable fût votre appui , 
et pour le bien de l'hymenée , 
le diable, dit-on, cette année * 
n'a pas un seul moment à lui. 

.Laquelle donc choisir ? laquelle 
a le plus de dons pour charmer? < 
Paris donna, je me rappelle , 
à la plus prompte à s'enflammer 
la pomme due à la plus belle. 



Ténus l'obtint , faites comme die, 
vous qu'elle se plut à former ; 
consentez toutes à m'ai mer ; 
et je jure psx le modèle 
auquel je veux, me conformer , 
d'être aussi constant que fidèle. 

Par M. Dvailt< 



L'AVARE, BON .CALCULATEUR. 

X\ i c H E de millions , acquis Dieu sait comment , 
à son dernier soupir , en pleurant , un avare 
prêchoit ainsi son fils : Je laisse un peu d'argent , 
ne le dissipez point. . . il est , hélas ! si rare! .... 
Quand je vais être mort , le curé vous dira 
-qu'il faut un grand convoi , service et coter**. • 
Il ya tous alléguer le repos de mon ame : 
.refusez , je le tçuk , mon fils;... c'est entendu^ 
Si Dieu me condamnoit à l'éternelle flamme , 
faire prier pour moi , serait argent perdu. 
SI je Tais au séjour de l'immortelle gloire , 
son secours est de trop , et je m'en passerai. 
— Fort bien ! mais supposons , enfin, le purgatoire t 
mon père ? — Oh ! dans ce cas. . . . dans ce cas , j'at- 
tendrai. 

Par M. D. T. 
LE 
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L E^ D EU I L 

£T LA CONSOLATION MATERNELLE 
DE Mde. dkR***. 

ROMANCE. 

Musique de M. VMé F au r El. Etren. Ljr. 1789 , 
pag. 367. 

Le LA S ! quel tendre souvenir, 
malgré moi , chaque jour m'entraîne ! 
Grands Dieux! pourrois-je le bannir? 
non , mon cœur chérit trop sa peine. • 

Mon cher enfant , je perise à toi : 

ta seras pins heureux que moi. ( bis. ) 

Après l'avoir tant désiré, 

ce donx fruit de notre tendresse , 

par l'espoir mon cœur préparé 

en lui vit toute sa richesse ! 

nos vœux étaient combles par toi , 

rien n'éloit pins heureux que moi ! (bis.) 

Bientôt tn recherches mon sein , 
dans tes petits bras tu le presses ! 
je te le donne : et sons ta main , 
il tressaillit à tes caresses ! 
je r*avois tout le jour sur moi ! 
j'étoisplus beoreuse que toi ! (bis.) 
1791. ^ & 
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Déjà jevoyois dans ses traits, 
fj démêlois ceux de son pêne. f 
Ah ! combien l'enfance a d'attraits 
pour le cœur d'une tendre mère ! 
Tous mes regards portoient sur toi ; 
nul n'étoit plus heureux que moi. (bis.) 

Je te devois tous mes plaisir» , 

ils couloicnt d'une source pure ; 

et je partageois tes désirs, 

nous les tenions de la nature. 

Ton doux sourire étoit pour moi. 

mieux que tous les trésors d'un roi! (fris^. 

Oui , je crois le voir se traîner , 

jouant sous mon fiait molaire ; 

ses petits bras vont m 'enchaîner ! 

il se croit plus fort que sa mère! 

Mon cher enfant , embrasse-moi, 

l'Amour n'est £as plus beau que toi ! (bis ) 

Mais quelles -subites douleurs 
tiennent éprouver ion enfance ! 
Grands Dieux ! épargnez des malheurs; 
ah ! protégez sdn innocence ! 

Mon cher enfant , appaise-toi ; 

lu souffres ! kM mais bien moins que moi ! (bis.) 

L'Ametrr *era ton 'méfteein , 
iKpetït saur** tfttt&4î*grâc«f ! 
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que je te preste sur mon sein ; 
tendrement comme tu 1 embrasses! 

Stanislas! ... mon fils... entends-moi? 
tu meurs! ... ah ! c'en est fait de toi ! (bis.) 

J'expire ! ... bêlas! je te suivrai , 
la même tombe aura ta mère ! 
J*ai tout perdu ! plus ne vivrai ; 
dans te monde qu'aurois-je à faire t 

Non , je n'y suis plus rien sans toi ; . 
lu serais plus heureux que moi ! (bis.) 

Mais ici pour me retenir, 
la pitié vous donne des armes ! 
mon époux qui me voit nipurir, 
me prend , m'arrose de ses larmes ! 

O ciel ! qu'ordonnes-tn de moi ? 

je n'ai plus de soutien que toi ! (bis.) 

C'en est fait ! je vivrai pour vous 
dont l'amitié toujours si tendre, 
pourrait me faire des jaloux ! . . • 
mais qui saura bien m'en défendre. 

Tn sais que mon cœur est à toi. . . . 
il est à la sœur * de mon roi ! (bis») 

, J&sse-moi du moins le pleurer ; 
la douleur a pour moi des charmes ! 

* Madame En sa «et h. 

Eij 
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mon cœur ne peut s'en séparer , 
sa nourriture sont mes larmes ! .' . . 
Viens , tendre époux , pleure avec moi ; 
ce plaisir est digne de toi ! (bis.) 

Stanislas *. reçois mes adieux , 
je ne suis plus seule sûr terre : 
tu sais quels sont ici mes dieux ! 
tu connois celle qui m'est ehèré? 

Mon regard s'élève vers toi ! 

veille sur elle , aussi sur moi. (bis.) 

Ah ! que ton sort est glorieux ; 
et ton bonheur digne d'envie l 
l'innocence habite les cieux, 
le crime assiège cette vie ! . .. 

Je vois son spectre devant moi! 

que ne puis- je être auprès de toi? (bis.) 

Par M. le Chevalier DB Th. de l'ordre de Malthe. 



CONTRE UN PLAGIAIRE. 

\J V o I Q u'e N disent certains railleurs , 
J'imite et jamais je ne pille. 
——Vous avez raison , Monsieur Drille ; 
oui , vous imitez. . . .les voleurs. 

Par M. M. 
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ADRESSE DE L'AMOUR 

À L'ASSAMBLÉE NATIONALE, 
Sur le Décret contre la Noblesse. 

L'Amour a d'antiques ayeux: 

il est issu d'une déesse ; 

quoi qu'en faut, l'Amour est bien vieux 9 
et vous ne doutez pas , je crois , de sa noblesse. 

Apprenez donc tous ses secrets. 

On ne peut rien contre ses charmes ; 

il gardera toujours -ses armes , x 

et se rit de tous les décrets. 
L'on prit souvent son nom pour séduire et pour plaire , 

et l'on nous trompe chaque jour : , 
messieurs les députés , ne pourriez-vous pas faire 
nn décret contre ceux qui profanent l'Amour ? ' 
Ses titrés sont anciens , ses grâces sont nouvelles 5 f * 
sa livrée ofix-e aux yeux les plus tendres couleurs ; 

ce sont des guirlandes de fleurs : 

ajoutons-y des immortelles. 
' Laissons-lui son arc , son flambeau ; • 
puisqu'il faut réformer , réformons-lui les ailés ? 
empruntons seulement un moment son bandeau > 
pour de ce siècle affreux nous cacher les querelles. ; 

Que ce maître jeune et charmant 

nous console par sa présence. 

Eiij 
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Laissons-nous gouverner ires-despoiiquement : 
rien n'est si doux que sa puissance. 
Contre lui n'innovez donc rîen 
dans votre sagesse profonde , 
et n'oubliez pas que du monde 
il est le premier citoyen. 

Par Rfadatne Sophie D£ Jaucourt. 



LE LYNX ET LES TAUPES. 

FABLE. 

Un jour (l'historien nen dit pas la manière) 

le- Lynx se trouva pris dans une taupinière. 

Il n'étoit pas myope; il fut déconcerté, 

et ne distingua rien dans cette obscurité. 

Les taupes s'en moquaient.; mais bientôt plus lui» 

maines , 
leur vanité daigna compatir à ses peines* 
Par pitié» de leur bote elles guident les pas; 
«û4nie à le consoler chacune s'évertue , 

remerciant les dieux tout bas 

de l'exeellence de sa vue. 
£»e Lynx humilié , se traînant de son mieux, 
tâcha, pour y voir clair, de fermer ses deux yeux. 
Un talent déplacé n'est qu'un meuble nuisible ; 
Les dons les plus exquis ne sont bons qu'à propos. 
Souvent l'homme d'esprit, s'il vent vivre paisible » 

doit Être aveugle avec lessoU, 



IMITATION 

DE PÉTRARQUE. 

JT L EU VE impétueux dont les ondes , 
du haut des monts glaces que franchit Annibal, 
roulent et vortt baigner les campagnes fécondes ' 
queiultive, en chantant, l'amoureux provençal : 
Rhône! flevançe-inoi ; cours , vole , o j la nature 

te précipite nuit et jour ; 

et , messager de mon. amour , 
conte et fais partager les tourmens que j'endure. 

Rien ne |)eut s'opposer $ ta vélocité, ; 
tu fuis" comme te trait que lance un bras numide.... 
Que ne suis- je rival de. ta course rapide ! 
j'embrasserois ce soir les pieds de ma beauté! 

Que ton bonjieur me fait envie ! 

tu la verras plutôt que moi! 
Ah ! dans cçs lieux chajruuuui qu'embellit mon ami*, 

je t'en supplie ! arrf te-to?. 
Admireces jardins parés de fleurs pour elle, 
et l'azur de ce ciel , moins serein que ses yeux, 

et cette verdure immortelle, 
qui cent fois entendit mes soupirs amoureux ! 
Serpente dans ces lieux , et cherche mon amante../» 
fn a verras , sans doute , espoir consolateur i 

£ iv 
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«ui , oui , tu la verrras rêveuse, impatiente, 
gémir de mon absence, accuser ma lenteur..... 
Baise sesjpieds , ses mains.... Dis-lui que je l'adore. *. 
Caresse de ses pieds l'albâtre éblouissant.... 
Dis-lui que je ne vois , que je n'aime que Laurc; 
•jirVHe va me revoir plus tendre et plus constant* 
Ob ! ]ftiis6e-t elle ainsi m'être toujours fidèle , 
et charmer de mon noin les échos de ces bords ï 
mes premiers senti mens ont éclaté pour elle : 
elle sera l'objet de mes derniers transports. 

Par M B£renger. 



LE NU M ERAI-R:E t 



. JL'e TO r F 'iÉ dont ïe fabriquant 
nous donne la pièce à bon compte , 
penchent chez le débitant. 
Telle est la marche de l'escompte 
depuis que Plutus est marchand. 
De son argent , les détaillistes 
chaque jour augmentent le taux :' ' * 
quand messieurs les capitalistes ' 
voudront-ils nous le vendre en gros?" 
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CONSOLATION, A SOPHIE, 
Sur le Décret contre la Noblesse. 

Ai* : Du serin qui te fait envie. • , 

J_jA loi qui détruit la noblesse 

dcvrbit-elie vous affliger ? 

Ah ! ce n'est pas vous qu'elle blesse ; 
il est facile d'en juger. 
De votre origine céleste 
*• a-t-on douté jusqu'à ce jour ? 
Votre joli visage atteste 
que vous êtes soeur de FÀmour. 

Dans vos prés, vos bois et- vos plaines , 
vous vous promenez quelquefois, 
et de ces fertiles domaines , 
vous allez perdre tons les droits; ! 

a des Yénus , à des Arinides * 
qu'importent ces droits féodaux ? < 

vous en avez de plus solides . . « 

sur Gnjde , Cythère et Paphos. 

lies nobles , qui , soutiens du trône , 
« avoient conquis un beau renom , 
»e porteront' plus de couronne 
au dessus de leur* écusson s 

Et 
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en va nous enlever la nuire , 
ainsi qu'à tous )es grands seigneurs ; 
vous garderez toujours la vôtre , 
comme reine de tous les cœurs. 

Par M. de CuBieres. 



L' A M O U R. 

A AS SE R ses jours à désirer ^ 

sans trop savoir ce qu'on* désire ; 

an même instant rire, et pleurer, 
sans raison de pleurer , et sans raison de rire , 
redouter le matin , et le soir souhaiter ? 

d'avoir toujours droit de se plaindre» . 

craindre quand on peut se flatter, 

et se flatter quand on doit craindre ; 

adorer , haïr son tourment , 
à la fois s'effrayer * s'irriter ; des entraves 
passer légèrement, sur les affaires graves, 

pour traiter un lien gravement ; 
se montrer tour-à-tour dissimulé» sincère , 
- timide, audacieux , crédule , méfiant ; . 

trembler en tout sacrifiant 

de n'en point encore assez faire ; 
voir des rivaux dans ceux que l'on doit estimer , 
* être , le. jour , la nuit , en guerre avec soi-ro£oac ; 
▼oilà ce qu'on se plaint de sentir quand on aime , 
et de ne plus sentir quand on cesser d'aimer. 

v ■ Par Madame DuîRïNOT. 



V E R S 

CONTRE LES NOUVELLES COIFFURES. 

JL I S E>. pourquoi ton» ces *pptôti ? 

les pompons,, les coJHiebets ' . 
dont tu composes U coiffure i 
Lise, pour toi ne sont pas faits: i 
l'art ne t'embellira jamais, 
comme la main de la nature. . 
Ce n'est qu'en lui faisant injur«, 
que tu nous caches les attraits 
sous une factice parare>. 
Laisse plufeot à .ta emmure ' 

flotter » sou» nos y eux satisfaits t 
Jfs boude* de -U chevelure; 
orne la de quelques bouquets 
que l'amour aura tout exprès 
cueillis pour toi sur la verdure. 
A la beauté naïve et pitre , 
un rien donne tant d'agréniens ! 
une fleur , un nœud de rubans 
suffit aux grâces pour coiffure. 
Ainsi dans ses yeux innocens , 
la jeune et timide bergère , 
s'en va guettant sur la fougère 
les premiers boutODs du printemps; 
un bouquet cueilli dans les champs 
E vj 
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lui .sied, si bien! elle en .est .fifcie. 
Cette parure printanière , 
aux jeux 4e ses tendres' amans , 
Tient embellir ses dix-huit ans, 
et la feur rendre encore plus chère. 
Lise 9 c'est la mode à Cythere-; 
',' troe^ipse y fait* lés honneur*: 
de la toilette de Glicèpe-; 
et sur la tôle de sa mère , 
l'Amour n'arrange que des fleurs. 
Aux pressans désirs de nos cœurs , 
Lise , cesse d'être '. contraire ; 
qui,lbe .ces voiles imposteurs 
qui dérobent à la lumière 
les attraits les plus; séducteurs: 
imite , croisimoi , la bergère 
dans sa parure et -dans ses jeux; » 
l'art fut fait pour tromper les yeux : 
c'est la beauté qui ^sait nous plaire. 

Par M. HuCHIï. 
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HYMNE 

P O V R 

LA FÊTE DE LA RÉVOLUTION* 

14 Juillet 1700. 
T .' 

.1 L est Tenu le jour où , depuis une année , 
les destins de la France ont fini ses revers : 
accourez , Citoyens ; cette auguste journée 
a rompu nos antiques fers. 

François, offrons à- Dieu l'hymne patriotique; 
mêlons à nos sermens des chants pleins de fierté : 
courons sur le- lieu même 9 autrefois despotique, 
oui naquit notre liberté. 

Gravons sur les débris de ces tours formidables . 
le récit du combat, les exploits des vainqueurs , 
les lois de notre empire , et les noms respectables 9 ' 
dé nos premiers législateurs. 

Que le roi des François ait part à notre hommage 1 
ne l'environnons point d'esclaves enchaînés , 
et n'avilissons point, aux pieds de son image 
des peuples entiers prosternés. 

Nous avons vu des rois chéris de la victoire ; 
la justice du tems a brisé leurs autels; 
mais le tems, toujours juste, élèvera sa gloire 
sur clcs fondemens immortels. 



'- Dieu du peuple et des rois, des cités, des campagnes, 
de Luther, de Calrin, de» enfans d'Israël, 
Dieu queleguebre honore au pied dé ses montagnes, 
Eu invoquantl'astrgdi* ciel ! 

* Ici sont rassemblées sous ton regard immense 
de l'empire François les €tsi et les^outiens , 
célébrant devant toi leur bonheur qui. commence , 
égaux à leurs yeux comme aux tiens. 

D'un mortel isolé, connoissant la foibïeisc, 
d'un mortel citoyen sentant la dignité, 
forts àô leur union, stras, maître , sans jiotylpsse 9 
agrandis par Végflljté.. . « . 

Nous jurons d'obéir , (k dquner. notre vie 
lin peuple souverain dont émane la loi: 
noue jurons A'vhéir à cette loi chérie, 
bobs Jurons d'obéir an foi. 

- Plus d'ordres. différai, pk*s même d? prpvince : 
la France désormais, en son immensité, 
tue voit qu'un seul empire ^ seul peuple ,- un seul 
'' prince • - • -i ' • ' 

' tari* dans la &ê&i cIleY . Jj 

Rappelons-nous ces. teins où des tyrans sinistres 
du peuple assujetti foulant aux pieds les droits j 
ces leinps si près de nous , où d'infâmes ministres 
Uompoient les pe.up!eè et. les rois.. 
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Des brigand* féodaux les rejetons gothique* 
«lors à uos vertus opposaient leurs aïeux ; 
et le glaive à la main-, des prêtres fapaliques 
vcrsoient le sang au nom des cicex. 

Princes, nobles, prélat s.nageoieut dans l'opulence; 
le peuple gémi s soit de leurs prospérités ; 
du sang de l'opprimé , des pleurs de l'indigence ,. 
leurs palais étoient cimentés. 

En de pieux cachots , l'oisiveté slupide 9 
afin de plaire à Dieu relcguoit les mortels ; f 

des martyrs périssant par un long suicide , 
blaspbemoient au pied des autels. 

I/injustice des rois , toujours si bien servie , 
peup'oit d'infortunés un repaire odieux ; 
au fond de ce tombeau , condainoés à la vie , 
ils expiraient sans voir les cieux. 

Ils n'existeront plus ces abus innombrables I 
la sainte liberté les a tous effacés ; 
ils n'existeront plus ces monumens coupables ! - x 
son bras les a tous renversés. 

Dix ans sont écoulés, nos vaisseaux , rois de l'onçÈc, 
pour fonder sa puissance , ont traversé les mers ; 
elle vient maintenant des bords du nouveau monde'» 
régner sur l'antique univers. 
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De ntfs champs renommés elle aborde la rive ; 
ses pas sont entourés de citoyens guerriers ; 
elle tient dans ses mains et le glaive et l'olive ; 
- son front est couvert de lauriers. 

Au milieu des périls , La Fayette est son guide ; 
depuis qu'en Amérique il devint son appui , 
elle a suivi par-tout sa prudence intrépide j 
_ . elle est toujours auprès de lu h 

La mère des vertus, des talens, <Iu génie , 
la LIBERTE réside au sein de nos remparts; 
nous verrons la sagesse à l'éloquence unie, 
les mœurs, le courage et les arts. 

Nous verrons désormais, ainsi que dans Athènes 
chez un peuple sensible et delà gloire épris, 
Socrate et Périclès , Sophocle et Démosthènes , 
orner le superbe Paris. 

Soleil qui parcourant ta route accoutumée, 
donnes, ravis le jour, et régies les saisons : 
qui versant des torrens de lumière enflammée , 
mûris nos fertiles moissons ! 

Feu pur, oeil éternel , ame et ressort du monde, 
puisse-tu des François admirer la splendeur ! 
puisse- tu ne rien voir, dans ta course féconde; 
qui «oit égal à leur grandeur! 
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Malheur au despotisme 1 et que l'Europe entière, 
du sang des opresseurs engraissant ses sillons » 
soit pour notre déesse un vaste sanctuaire » 
qui dure autant que tes rayons ! 

Que des siècles trompés le long crime s'expie! 
Le ciel pour être libre a fait l'humanité ; 
ainsi que le tyran , l'ecslave est un impie , 
rebelle à la Divinité. 

Far M. CHiNiBR. 



LES DEUX ÉCOLIERS. 

Loi N de dandiner dans un coin , 
et de gémir sur la froidure, 
pour dégourdir ta lourde allure, 
avec nous , viens courir au loin ; 
viens : —Non ,non, tu me romps la tête: 
—Mais comment donc , es-tu si béte? 
dis moi, «Tobin, de bonne foi? 
Pleurant, Jobin, sans artifice, 
répond ? c'est-il ma faute , à moi ? 
•n m'a changé cbtz ma nourrice. 

Par M. Th. de L 
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ÉNIGME. 

.L/ANS un réduit qu'un demi-jour éclaire , 
loin du sallon et tout près du boudoir , 
je fais-, lecteur, ma retraite ordinaire: 
là je Teçois le malin ou lé \4oir. 
Mais , avant tout , une main attendre 
d'un léger vofle a soin de me couvrir ; 
c'est elle encor qui sur moi fait jaillir 
les flots pressés d'une onde pure et vive , 

# dont le cristal »e sert qu'a tn/einbcllir. 
Qui se dispose à me rendre visite 
ce peut s'attendre & me quitter bien vîte: 
une heure ou deux je le gardé avec moi. 
En m'approebant , on sent un doux effroi; 
le pied frémit, le cœur même palpite. 

, Eli 1 quels amans n'envîroient pas mon sort ? 
à mon aspect , la pudeur est sans àrxnesf 
elle m'aborde et laisse sans, effort 
tomber le lin «qui me voiloit ses charmes. 
Mais<à quoi bon , lecteur, parler encor? 
tu tiens le mot, ou tu perds palicnee : 
nomme-moi donc, et souviens-toi d'abord 
que henni soit celai qui mal y pense. 

Par M Vieil. 
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LE TRIOMPHE 
DE LA LIBERTÉ. 

Ain : Du noir au blanc , du blanc au norr. 

I eop long-tems, des fers odieux 

on fait gémir îa France ; 
en vain elle prioit les dieux 

de finir sa souffrance. 
La Liberté songe aux François 

qui Ta si bien servie ; 
et veut pour prix de ses bienfaits, 

secourir, sa patrie. 

Mais qui sera son é*coyer ? 

il le faut brave et sage. 
J'ai , dit-elle , mon ebevalier ; 

«rec lui je voyage. - 
En Amérique , de son bras , 

je fus très-satisfaite : 
qui pourrait mieux guider m^s pas 

que n'a fait la Fayette ? 

Elle arrive ; à l'œil enchanté , 

comme elle parolt belle 1 
On admire , on est transporté ; 

t»as les voeux sont pour elle. 
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Des couleurs qu'offrent ses atonjs , 

on se pare la tête r 
chacun , au péril de ses jours , 

veut faire sa conquête* 

'S. ' 

Ses regards changent en héros 

le citoyen paisible ; 
au François qni suit ses drapeaux , 

il n'est rien d'impossible. 
La déesse, sous des lauriers, 
„ en souriant contemple 
se nouveau peuple de guerriers 

qui lui consacre un temple. 

Comme on voit sur les toits nouveaux , 

bouquets d'heureux présage , 
marquer le succès des travaux 9 

et la fin de l'ouvrage , 
- l'étendard de la liberté 

du temple orne le faîte, 
et par la Fayette planté, 

il brave la tempête. 
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A M A D A M E de 



N. 



Qui me grondoit de rtavoir point fait de 
vefs -pour elle. 

E me reprochez plus , Madame, 
de ne savoir pas bien aimer. 
Pardonnez à ma sotte flamme 
qui se déclare sans rimer. 
Ah ! je vous aime trop sans doute, 
pour suivre l'ennuyeuse route, 
d'un amoureux à madrigal ; 
ma foi ! Pégase est l'animal 
que je sais monter le plus mal; y 

et si cela vous est égal , 
je vais continuer , pour cause , 
d'être un amant très-trivial , 
et de vous adorer en prose. 
Je plains un insipide amant 
qui s'en va toujours rimaillant 9 
tant en absence que présence ; 
qui ne soupire qu'en cadence ; 
qui divise en huit ou dix pieds 
et son amour et sa tendresse; 
qui meurt et succombe sans cesse , 
quoique bien ferme sur ses pieds* 
Il est clair , tandis qu'on s'escrime 
à ranger quelques mots oiseux , 
fjue les choses n'en vont pas mieux. 
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%B n'aime point , tandis qu'an rime. 
.Mais je ne jais rien de plus sot 
qu'un amoureux qui se lamente , 
et cependant vous dit ; je chante : 
qui se tue à chercher un mot , 
au lieu.de chercher son amante. 
On sait bien que dans ce moment , 
il n'écrit jamais : je vous aime , 
que pour le faire incessamment 
rimer avec ardeur extrême.... 

Quand j'étais encor tout poudreux , 
tout boursoufflé de rhétorique ; 
quand je brûlots des premiers feux 
pou* Certaine beauté rustique ; 
alors , au moins tous les matins , 
il s'échappoU <îe ma cervelle , 
trois ou quatre légers quatrains 
contre les attr&ts de ma belle. 
Le soir , -}e#odois «ntonr d'elle > 
et je iui fjlis*ew dans la main 
ma misérable ki ri elle ; 
je revenor* le lendemain, 
avec une dose nouvelle. 
Vous sentez bien que le destm , 
que le malheur, que l'infortune , 
que .les clianues , que les appas t 
que. Le soleil , même la lune , 
au besoin ne me manquaient pas. 
La rime «e ibecoutoit<gnere': 



(i. 9; ) 
par fois ma notice beauté 
( dont: l'esprit m'étoit pas vulgaire ) 
m'assuroit l'immortalité , 
si je pocusaivois la carrière , 
et dans -l'excès de sa bonté 
se me comparoit qu'à Voltaire. . 
Cétokde quoi mettre à l'envers 
une câte encorebiea légère :• 
aussi je «edoublow de vers ; 
aussi ma belle Dulcinée» 
de poésie -assassinée , 
se vit réduite a cou jurer 
mon Apollon iinpiiojable,, 
de s'arranger à l'amiable , 
*t de la laisser respirer. 
Il faut qu'une beauté respire : 
alors je suspendis ma Ivre-, 
bonieux démon acharnement. .. • 
Mais dites un mot cependant ; 
je puis facilement encore 
dire en vers que je vous adore , 
et vous envoyer des paquets 
de mes madrigaux circulaires ; 
car ils vont bien à tous sujets. 
En voulez-vous deux exemplaires? 
assurément ils sont tous'pi&s. 
Vous vous appliquerez , Madame, 
ce qu'ils renferment de plus beau. 
Je fera» relier ton veau _ 
ces témoignages de -ma Atome...* ' 
Mais je vous vois frémir un peu 
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«le mes offres trop généreuses ; 
rassure&yous , ce n'est qu'un jeu » 
et je vais condamner au feu 
toutes mes rimes amoureuses. 
Vous méritez , sans contredit , 
qu'on vous* respecte davantage, 
et mon cœur est le seul ouvrage , 
dont je puisse vous faire hommage, 
sans compromettre mon esprit. 

Par M. fiERCHOUX Puîné. 



VERS 

A M. de Dvrfort, proclamé, pour 
la troisième fois , Généralissime des 
troupes patriotiques Bordeloises , et de 
plusieurs Sénéchaussées. 

Tous nos cœurs l'ont xromttcéJ...sois tottjoursnotre 

guide; 
contre ses ennemis défends la liberté. 
Rival de L A FAYETTE , et nouvel Aristide , ^ 
dans notre paisible cité , 
grâce à tes soins , la gaîté brille. 
Ah ! sois bien sûr que , pour jamais , 
La Fayette et Dureort seront cheBS aux Fran- 
çois ; 
mon Général S... c'est nn droit de famille. 

Par M.Pasquet^ aîde-major dans l'armée 
patriotique Bordelaise. 
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D'un poème sur les montagnes > composé, 
au pied des Alpes. 

wuelle puissante ma*n suspend ces rocs énormes» 

les nnit , les entasse en variant leurs formes , 

et fait croître sans cesse aux regards incertains 

les monts multipliés sur des monts plus lointains f 

Mais sur leurs cimes abaissées , 
je franchirai l'espace où serpente l'éclair , 
où roulent pesamment les vapeurs entassées; 
et marchant sur les flots d'une immobile mer , 
bientôt j'assiégerai le redoutable hiver 

dans ses solitudes glacées. 
Majestueux sapins qui bravant les frimais, 
croissez dans le séjour des neiges , des tempêtes, 
je vous domine enfin, et je vois sous mes pas 

s'humilier vos derniers faÎLes ! 
Des hommes oublié, je respire loin d'eux. 
Au-dessus des hauteurs cjue mes pas ont franchies, 
domine ce Mont-blanc , ce' sommet périlleux 
long-temps inaccessible au savant orgueilleux. 
Je fixe avec respect ses trois têtes blanchies , 
où du soleil en vain resplendissent les feux. 
J'admire et je frémis :• l'ame» bientôt lassée , 

» ■ i '" ■ ■ *■ ■> ■ ■ ■ ■■ 

(i) Ce fragment a pani dta* on Journal. 
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craint l'uniforme aspect d'une neige entassée : 
mon œil Fuit de l'hiver l'éblouissant palais ; 

¥ ene? reposer yn a. pensée , ** • ; 

doux vallons d'Appeirzel, chainps heu'reux du Valais! 
Ici tout est désert : la mort et je silence 
cou vrentees vieux sommets comme uti vaste-tombcàu : 
ne pourrois-je des fruits retrouver l'espérance, 
le mouvement de l'arbre , e-t le vol de .l'oiseau , 

et l'homme enfin dout la présence 
peut seul de l'univers animer jç tahlcau? 
Regagnons ces sommets moins ailiers-, moins arides, 
où du monde vivant le spectacle nous suit, ' 
d'où j'ai vu s/échapper les cascades rapide^ , . . 

où le chamois léger s ? enfuit. 

Ç'est-là sur-tout que la nature 

étalant sa fécondité > 

commande à la variété 
de. prendre soin de sa parure. 

Par M. de Font Jk NES. 



IN-PR ÔM P T U 

A' Madame x> p F la** , quidemandoit 
à L'auteur à quoi Lui serwieut deux 
montres. • ' 

4-AiNJï avance, l'autre «tarde; 

jQuitnd pihs.de ïûus je dots, ven i r -,- . 

à la prem%ç Je regarde,; , 
k l'autre , quand je dois sortir. 
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LES-D*%TX CAMPAGNARDS, 

■■ C V:'- "•- , 4 « r " .■;■";■;• '■"" "- '•''' , 

ofk'jjrdmctiàtîVtouiê là matinée, '' ' 
iïu ; gentilhomme de bon sens 
▼isitok certain joui- ; en faisant sa tournée , 

un égoïste en cheveux blancs , . ' . 
qui comme lui vivoit aux champs* 
iW-qaoi ^'ï'ul'uMsoit-ft j/'nè pastptcb'cr ht 'vite 
de ces sombres rochers'^ dé ce triste coteau ? ' 

Pourquoi ne* pas" replanter Fâvfcnne : "" '*' u 
qui décorait votre château? ; 

Votre habitation devient agreste , -nue ; ' ' 
l'ende fuit ce canal , car sa digue est rompue. , 
La vigne sans cuîtnre-, est aussi sans produit ; * 
vos parterres sans fleurs et vos vergers sans ftuit 
attrisfel^rèntTi ^fiis bl-Hê demeure; "* 
puis tel curé de votre bâtiment' • ' •'* 
•"'■"* : " 'est menaçante 'î '" m ' J " "''• i2 '- 4 
.*feyw**ré£VnÙJ& k ce&,.Wai«Àli , beure , 
dit le vieillard ; j'ai soixante et dix ans , 
et j'ai , vous le savez , perdu mes deux enfans. 
Je ne verrois jamais l'ombrage 
des ormeaux que j'aurois plantés. 
Ma main ne pour roi t plus élaguer le feuillage 

des pêchers que j'aurois entés ; 
et leurs excelletis fruits sont bien froids pour incn âge. 
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Mes neveu* quelque jour répareront l'outrage 
que la li îtie du tems a fait à mes châteaux : 
d IVese; eacor trop bon pour des eoltgtéraur. 

D'où vient traiter ainsi les vôtres 9 
repartit son voisin- ? occupez vos loisirs : 
eh \ n'est-ce pas jouir que de penser aux autres ? 
Les soins de l'amitié doublent tous nos plaisirs ; 
c'est la ressource enfin des bons cœurs et du sage. 
Négliger sa maison , ses parens , .quel dommage! 

L'homme sensible après ces mots 
sort à propos. 

Le vieillard le conduit , l 'embrasse, 

e* sitôt qu'il rentre chez .lui t 
un mauvais soliveau soudain manque d'appui > 

tombe en éclats et le terrasse , > 

et tête et jambes ki fracasse. 

Aucun secours nç le guérit ; 
et dans son testament on sut qu'il écrivit: 
. ■ Je déplore ma négligence , 

mais , hélas > il n'en est plus tems ! . 

sans ma funeste^ indifférence , 
Aies neveux auroient pu u^hériter de v^ngt ans. 

Far Madame Dili Fin***. 
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LA GAIETE. 

1YI £ S bons amis, devinez, je vous prie, 
le seul bienfait que je demande aux Dipux : 
ce n'est pas l'or, le savoir, le génie , 
ni ces vains noms , ces rubans glorieux, 
chaînes d'orgueil dont la grandeur se lie; 
mes bons amis , je pense beaucoup mieux. 
J'ai vu de près les grands et l'opulence t 
et nos lettrés , prétendus immortels ; 
ina : s ces faux Dieux qu'adore l'ignorance t 
ivres d'encens, environnés d'autels, 
jouissaient moins que les derniers mortels^ 
ils envioient mon obscure existence. 
Que m'anquoit-il à leur souverain bien? 
un point qui seul tient lieu de tout le reste, 
et sans lequel toute le reste n'est rien ; 
c'est la Gaîté. . . . Voilà' ce don céleste 
qu'incessamment appellent mes désirs. 
Que le destin m'arrache à mes loisirs ; 
qu'il me condamne à pousser la charrue , 
à vivre aux bois, aux. fers > ou dans la rue* 
pauvre d'argent et de gloire et d'esprit : 
j'ai la gaîté, qu'importe ? tout me rit, 
tout est charmant sous ce beau point de vite. 

Voyez Scarroii , par le sort dédaigné,' 
F iij 
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pauvre cl goutteux, informe cul-de-iatte, 
iervwMrfc^potix de la jeune AnHgnSrr- 
il rit (1rs Lraits de Ja fortune ingrate , 
et 14 gafté* , gai soutient sji raison'^ ^ { 
de tons ses maux est le contre -p. oison. 
Vous conuoissez ce trïarglc pb^sifme, 
Vjui" divisant les sept rayons du jour, 
peint à vos yeux , d'un colons mngiçjue, 
tous les objets qui s'offrent» l'entonr : 
de la galié cette image est l'emblème ; 
lont s'embellit par son prestige heureux;, 
elle sourit à vos soins généreux 5 . 
à vos dédains, elle sourit de même. 
Les in-promptus,.les bons mois élourdisj 
le v if couplet , l'anecdote infidèle , 
les fabliaux datés du te m s jadis , ■ • 

en folâtrant, babillent autour d'elle ; t • 
les calembours, fils bâtards delà belle, , 
y sont reçus, parfois 'même applaudis. 
Les jeunes flçurs dont brille son visage' , 
de la santé sont le riant présage $ - 
rien ne contraiut sou naturel aisé, 
le vicieux est sombre, déguisé-: 
la gaîté franche est le trésor du sage , 
trésor charmant qu'Horace eut en partage, 
. dont Arouet a long-temps disposé, 
mais où Clément n'a jamais rîeu puisé. 

Quand d'un pied lourd la vieillesse s'avance , 
on cherche en vain le fleuve de Jouveacf : 
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pour remonter le cours de ses beaux ails , ' 
la gaîté seule, aux outrages du temps , 
de ses attraits peut opposer Feropire ; * 
tant que Ton rit on est dans son printemps : 
mais on est vieux dès qu'on cesse de rire. * 

Au siècle d'or, lorsqu'on dit que les maux 
n'osoient encore affliger ce bas moude; 
que les humains, dans une paix profonde j 
sans exercer ni bêches ni râteaux, 
voy oient fleurir la campagne féconde ; 
que le nectar en mobiles ruisseaux 
couloit par-tout dans de frais paysages ; ". 
qu'aucun hiver n'attristoit nos bocages, *" 
et que toujours fixe au même degré , 
le thermomètre étoit au tempéré ; 
on ne fait pas un portrait de caprice : 
dans ces beaux jours de paix et d'équité* , 
les passions et les vapeurs du vice 
n'étouffoient pas le feu de la gaîté; 
et vous savez qu'à sa douce clarté , \ 

tout se transforme en objet de délice. ^ 

Qui ne chérit ces antiques tableaux , 
où rit encor la gaîté de nos pères ! 
Les bonnes-gens n'avoient pas nos manières * 
nos clubs angîois, nos cercles, nos caveaux, 
ni cette loge où* de tant de mystères, 
le seul, qui'p'erce est l'ennui des confrères» 
' ''' * Fi? 
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Chez eux , Cornus , habile à dessiner 

l'ordre des mets et le plan d'un dîner, 

s'aroit jamais , dans sa vaine manie , 

fait de la table un spectacle imposant , 

et d'un repas une cérémonie , 

où chaque acteur, fidèle à l'harmonie, 

parle avec poids, mange en ,e composant , 

et se permet , quand la fêle est finie , 

d'aventurer un petit mot plaisant : 

"a moins de frais , plus près de la nature 

leur joie étoitet plus douce et plus pure. 

Il falloit voir , sous le toit paternel , 

ce réunir une immense famille ; 

neveux , cousins et gendre et belle-fille , 

le vieux ami, la voisine gentille, 

tous dans, l'ardeur d'un plaisir mutuel , 

chanter guîmeut un aïeul en béquille , 

qui- vit cent fois ce transport annuel. 

A leurs festins , l'allégresse plus vive 

chassant la gène et le faux compliment , 

affranchissoit l'étiquette captive; 

les mets exquis , mais offerts simplement 

étoient saus art, comme chaque convive > 

et prodigués comme leur enjoument. 

Chacun chantoit , bu voit à pleine coupe ," 

portant tout haut la santé de la troupe , 

qui , ranimée à cet heureux signal , 

d'un rouge bord s'armoit pour lui répondre ; 

on s'ezeitoit par un choc amical, 

e* tous les cuears , ainsi que Je cristal, 
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se rapprochoîent et sembloient se confondre. 

O jours heureux ! ô douce liberté ! 
ô mes amis, sous quel sombre nuage 
a disparu celte fleur de gai té? 
Je cherche en vain c&té naïveté, 
ce fîre fou ,'cet àii^Ièste et volage : 
de nos plaisirs nous n'avons que l'image. 
Bans le public, au sein de nos fojers, 
sous Ces lambris où le faste est sans bornes T 
ènrâ le bourgeois et les seigneurs altfers, 
je ne vois plus que des visages mornes, 
de 'gravés 1 soins, des jeux froids et pesans , 
et des esprits éteints par le bon sens. 
De ce revers' rie cherchez point la cause r 
vojez-vous pas le luxe impérieux 
qui, sous 1 le faix des besoins qu'il impose t 
contient les ris, anéantit les jeux ; 
et fait chérir les désastres qu'il cause , 
par l'éclat fatfx dont il cîVarriiè nos jeux? 
Dieu corrupteur de ma triste patrie , 
c'est en l'ornant que ses mains l'ont flétrie. 
Daus-ccs salons' de glaces transparus, 
sa r ces tapis dont ou foule la soie, 
à la clarté de ces cristaux mou vans 
qu'à vos regards chaque Jrumeau renvoie r 
tout sollicite au* graves complimens , 
tout éblouit , mais tout glace la joie. 
Ce n'est qu'autour de deux tisons fumans-», 
flans un réduit propre sani orrïémens , 
F* : 
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qu'en longs éclats le rire se .déploie,. 

Espérez-vous que Ja, jeune beauté , , 
livre son «me à la gaîté /plâtre ? ? , ,, \ 
contemplez-la .sur çç brillant théâtre * . 
dans l'appareil que la mode a cliché v . • .r. 
Sur les cheveux donf spn ; front se couronne, 
voyez monter cette gaze en colonne , 
ou sVrondir en bisarres chapeaux ; 
voyez ces fleurs se jouer sur leur tige, 
ces diamans à chaque jns.tant plus beaux ^ 
ces noeuds fixés , ce linon, qui v Juge , 
et ces plumets qui balancent. leurs flois : 
on ne rit pas sous ces riches*fardeanx j •, 
l'aine est sans jeu , si. le corps n'est,, pas. libre : 
un boud léger,. quelques pas inégaux, 
de tant d'atours détruiraient lVcjuilibre. 
Mais quoi ! ce faste alimente l'orgueil , 
de l'enjoûment triste et fatal .éeueil} , ; 
Il a des mœurs corrompu l'innocence^ 
les passions , les intrigues des cours h . 
l'art d'arranger de perfides discours, 
tous les excès lui durent l^ur naissance 
A leur aspect, la troupe des amours, 
chastes en fan s , amis de la décence, • 
des cœurs francois s'enfuirent pour toujours j 
et sur leurs pas la vieille bonhommie , 
et la candeur, sa. plus fidèle amie, 
et la frauchisc et la simplicité , 
eu d'autres lieux menèrent la gaîté ; 
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car, on le sait : plus d'amour, plue de joie !' 
c'est le proverbe; et j'aime qu'on y croie. 

» 
Pourtant Molière , et Reguard après lui , 
Jean le Conteur , ce libertin si sage * . 
et maints ri meurs, peu fêtés aujourd'hui, 
dans des tableaux inconnus à l'ennui , 
de la gaîté nous conservoicot l'image. , 
S'ils instruisoiest , le plu* doux fradinage 
de leur morale étoit le correctif. 
Mais de nos jours, notre Apollou pensif , 
des jeux , des ris dissipant 1* cortège* 
ne parle plus qu'en régont de collège*. 
Tour les neuf sœurs, sur le* doctes sommets , 
il a construit de sombres cabinets , 
où négligeant et la lyre. et la flûte, ... 
chacune, * part, approfondit , discute 
fort gravement les plus grave» Sujet*} ; 
et la raison dont on nous persécute y 
avec l'ennui, circule par feuillets» 
Eh ! laisae«wnoi ce ton pesant et. rogne : , 
je n'aime pas Apollon p<edag«gu*?< .. , ; , , 
Si la raison peut cap)ivlr ma, foi, .. 
c'est sous les traits de l'ai mabki folie, 
lorsqu'elle a l'air de jouer avec mot. ; 

Tristan Sandj , par sa vive aaillie , , 
m'instruit bie4i,tuitux qu'une docte ljomélic , 
où le prêcheur méthodique et subtil 
du froid bon &?u% îie ; perd jamais le: fij, . 
De la vertu pouf affermir le règne , 
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faites qu'on l'aime et non pas qu'on la craigne. 

f Or mes amis , laissez-là nos penseurs, 
et venez R>us dans ce riant asile 
épanouir votre gai té facile. 
B-ien , près de moi , n'aigrira vos humeurs» 
tYous ne verrez dans ma bibliothèque 
ni Chrisippus,ni Grantor, ni Sénèque, 
ni les clinquans de nos froids orateurs , 
ni les ergo de nos dissertateûrs : 
chez moi Tartufe est plus lu qu'Àndromaque* 
et Jean Lapin l'emporte sur Jean-Jacque* 
Sous mes lambris , vous ne trouverez pas 

' César , Pyrrhus , ou tel fou de leur trempe y 
livrant encor d'effroyables combats , 
ni la débauche et le crime en estampe , 
sous* mille aspects offrant leurs attentats.. . • 
Croyez-m'en donc : rions des fanatiques 
des sombres clubs, des Stentors p o litiygs ; 

prions des fous, des prudes, des cagots, 
des lourds p&fens.que B. . . . encense, 
des traits 'perdus que sa rage nous lance , 
et des faquins qu'il érige en héros. 
Ainsi nos jeux croîtront de leur sottise. 
Rire De tout , voilà notre devise , 
devise heureuse expliquée en ces mots : 
« bien fou qui cède àr la mélancolie ! 
« trop de sagesse est excès de folie ; * 
• l'air triste et froid est lo masque- des sots. » 
Par M. Fsriu&. 
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LA CASCADE DE TERNI. 

v 

v/ vous! qui des jardins , alignés au cordeau r 

détestez la monotonie ; 
qui voyez , sans plaisir , le jet d'un filet d'eau ,. 
qui fuyez des bosquets la triste symmétrie , 
venez tous à Terni. D'un rocher sourcilleux , 

royez. tomber en are le Ftli no r apide ; ~. . _- 

osez en. approcher : osez , d'un œil aride > 

sonder le gouffre ténébreux , 
ou son onde se brise avec un bruit affreux. 
Du sein de cet abîme , ellp sort en furie. 
Les voyez-vous ces flots tumultueux , presses * 
en perles de cristal , vers leur source élancés » 
s'y résoudre en vapeurs , et retomber en pluie, , 

par les vents au. loin, dispersés ? 
Soit que l'astre, . du jour termine sa carrière >. 
eu que de l'Orient il ouvre la barrière , . 

voyez dans ces napes d'argent 
les magiques effets de son disque éclatant ; 
le pourpre, le saphir, l'étneraude brillante,. 

l'oranger, l'or et le rubis , 

et la topaze dont Iris 

orne son écharpe flottante. 
O champs aimés des cieux , où régnent , à l'eari» 
et la riche Pomone et la brillante Flore i 

O doux rivage de Teraii 
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. .Qoj , j'irai te revoir encore ; 
oui , j'irai dans son sein, oublier Cbantilli, 

et ce Versaille et ce.Marii,' 
dont l'éclat nie fatigue , où l'ennui me dévore. 
J'y vois, y y sens partout la main de l'oppresseur; 
de l'art qtiî les créa, j'abhorre l'esclavage ; 
et , de la liberté l'idole de mon cteur , 
jusque dans les jardins je veux trouver l'image. 

Par M. de la Tr. 



É P J G, R : À M ME. 

1 ARTOfT l'on dit ^ouvertement 
que Clémentine est si galante , 
* que le premier qui se présente 
'devient aussîtut son amant ; ; 
mais ,• certes, c'est' lui faire injure : 
ce" nVst' point Ip 'premier venu 
qui fait succûmbei 1 ' sa' vertu ; • " 
t'est le dernier,' je vous îè jure. 
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. : u;ê:m;p LOI. 

DE LA TOURNÉE, D;IJNE AMANTE» 
Jfoitdtlûh-d^nPàhu Espagnol. ' l 

X^'è V RORfc brille , et je m'éVeille; 
■ je -m'éveille songeant à lui , 

et jcrae répète aujourd'hui - i / 

t(H>s,je$ discours ;qu'jlrtiiit li véilta. ;v>:li t * 

Je jneirapelle ce regard -.•';. - / 

qu'au bal , où cent beautés clép/oybicnni tout leur art , 

de fixer j'eus seule la gloire } " 
ces serrcniens de* main que j'ai ^esoSo. «de croire ; 
ce baiser, que l'amour dût peut-être, au hasard , 

tout est, présent à «a mémoire* . ,u 
Je me, lève ; et trompant par dthjeflwux souvenirs 
de l'absence/, au retour, le pémfcrlci .passage >;î. 

• _ je. m'entoure dans rnon^eu/ïlgeî * • -J/ »' 
. de ltimage-.de nos, pl^M 1 ** • • , ./r.nr .,)./■ j % 

Je chante , d'une- *jp|* .trqtyblante »r 
les airs qu'auprès de.saoi ,c)iantoit'tsa\v]oiK t'pjurtianle ; 
je relis les écrits que sa .main a» 'a traces ,' \ 
rt les vers par sa flâine à h. mienne adressés» 
Je reste bien long-temps' immobile à la pUce 

où ses pas se sonj açrétés^ {■> • ~."u- » 
mes jeux çoraplai^amme^t $e fiKentsurJagJrçcB;. » 

où j'ai vu ;ses.;trai|^ ; ^pétés..'M^ 1c i • 

; Ce luth ^kJt#jÇQj$V&.wob*lt*i ^n->.\ iw * 
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célèbrent soos ses doigts habiles. . 
les travaux de Newton par ses chants agrandis, 
bientôt va soupirer «dus mes doigts mains hardis- 

. Cette fleur par lui fat cueillie , 

il faut que sur mon sein je place cette fleur ; 
de ce nouveau ruban , il v % ante la-ço^leur.;. • 
il faut par ce ruban que je sois embellie ; - 
je m'occupe de lui pour le rendre à mon cœur. 
Mais le bruit de l'airain' par six fois se prolonge. 
O momens du bonheur? si long-tems souhaités ï 
O momeaé du bonheur,' rapidement goûtés T 

vous allez passer comme un {songe! 
f •# On firappèî. c'est lui.: promptemenb 

relevons notre chevelure *' 
; qui tombe triop négligemment ; 

mettons du rorfge , la parure* 

ne messied point au sentiment, 

et l'art n'est plus que la nature 

lorsque l'on s^mbellit pour plaire à son amant * 
Il vient ! ô de ;l'amour doux et terrible empire ! 
je veux marcher vers lui , mes genoux ont tremblé £ 

je veux parler , ma voix expire t 
■ * il vient ! déjà sofa coeur troublé, 

bat contre mon sein qui soupire ; 

entre mes bras il a volé. 

« O toi dotit l'aimable présence 

• m'est chaque jour une faveur , 
« oui ,ton rétocr me doit tout ee que ton absence 

« put dérober à mon ardeur ! 
"Rend s-mop tous ces regards où respirent ton auae;- 
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• rends-moi ces entretiens qui me peignent taflâme", 

m tous ces riens qui font le bonheur. 

■ Donne à ton amante fîdclle 
« mille baisers y suivis de mille encor plus doux : 
« pardonne si mon cœur le les demande tous ; 

« ce sont eux qui me rendent belle. 
« Reçois aussi les miens que ton amour appelle : 

« tous les deux embellissons-nous. 

« Ah ! toi seul tu m'as fait connoitre 

« le .bonheur d aimer pour jamais ; 

« tu m'as appris l'orgueil de l'être : 
« puis-je te refuser le prix de tes bienfaits? » 

Mais soudain un devoir barbare 

le ravit à mes tendres soins. 
L'airain vient de sonner l'heure qui nous a joints, 
et déjà sonne , hélas ! l'heure qui nous sépare, 

Qu'ils sont courts et délicieux 
ces momens d'abandon , et d'extase et d'ivresse , 
•ù, confondant leurs cœurs et leurs sens et leurs vœux * 

l'heureux amant , son heureuse maltresse , 
•ans leurs doubles plaisirs , oublîroient qu'ils sont 

deux! 
Déjà je ne vois plus ee que mon cœur adore; 

je ne le vois plus, je crois 
pendant quelques momens entendre encore sa voix; 
il est déjà bien loin , et je lui parle encore. 
Mais trop sure bientôt^ qu'il ne me répond pas > 
je vole à ma fenêtre, attentive, éperdue, 

et mes veux ,dc loin dans la rue, 
s'attachent à ses derniers pas* ^ 
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Il échappe enfin à nia vue ; » 

je perds jusqu'au plaisir de l'attendre aujourd'hui! 
Solitaire > et toujours de Ion départ émue , 

■ *je cherche à tromper mon ennui ; 
j'écris rdans cette lettre a ma douleur utile, 
l'élégance des* mots , et la pompe jda style 

brille moins que les senti mens; 

j'aime , est tout l'esprit des amans. 
Diane , plus brillante, avance sa carrière ; 
le sommeil fait tomber la plume de ma ma m ; 
je me couche, et me dis jen fermant la paupière: 

je ne le verrai que demain ! 

PAR Madame DuPRENOT. 



A QUELQUES PETITS VERS DE 
VOLTAIRE, 

Qu'an rimailleur avait entremêlés mu* stems. 



Vi 



I y E et gracieuse marmaille * 
sur l'heure, au logis retournez.: 
sied-il. à des en&us bien néi 
de hanter ainsi la canaille ? 

Par M. M. 
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L'ORGANISTE ET SON SOUFFLEUR, 

FABLE, i' > 

présentée le i janvier 1790 , • 

AU PRINCE LOUIS 

DE P R U S S-E(t), ■ " ' 

Auquel l'auteur donne des leçons de littérature 
fiançoise. , 

, \J U E de mensonges agréables 

on se débite en^ce grand jour! 
visites, complimens," baisers, mines affables , 
promesses d'obliger, assurances d'amour, 
vœux ,ser mens. ... tout cela n'est qu'un amas de fable* 

dont on se berce tour à tour. 
O vous des Prussiens l'amour et l'espérance »•• 
digne élève de Mars, favori d'Apollon', 
jeane prince', souffrez que ma .reconnaissance •* 
vous offre aussi, mais sur un autre ton y 

"une fable de ma façon. 
S\ , pour mentir avec tant de courage , 
tant de gens prennent l'air de la sincérité , 
moi, je veux de la fable emprunter le langage 



(1) Second fils du prince Ferdinand, onde du roi de 
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penr t pouvoir hardiment {lire une vérité. 

Dans une église magnifique , 
ou le sermon et la fête du jour 
avoient fait accourir et la ville et la cour , 

un jeune amateur de musique 
exécuta sur l'orgue un air si pathétique, 
déploya dans son art un goût si merveilleux, 

que dans un silence extatique , 
tout le monde écouta ses sons mélodieux. 
Cet organiste étoit modeste : 
maïs son souffleur l'étoit fort peu; 
car entendant, au sortir du saint Heu , 
\m groupe deNrhrétiens exalter l'air céleste 

dont on étoit encor émerveillé , 
tout fier , il s'écria : C'est moi qui l'ai soufflé. 

Vous riez? celte fable est pourtant notre histoire. 
.Vous êics, Monseigneur, l'organiste divin 
dont les taléns enchantent l'auditoire; • 
Ef moi , je suis le souffleur un peu vain 
qui s'applaudit de votre gloire. 
Mes préceptes au fond ne sont rien que du vent ; 
je souffle en vain si Von ne me seconde : * 
mais votri esprit heureusement 
est l'orgue harmonieux qui ravit tout le monde. 

Par M. Ma y et» 
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MAP ROSÉ L Y TE. 

X*. a , quoi ? tous feriez vos délices - 

de la triste dévotion .' 

et vous auriez l'ambition 

d'être incluse au rang des novices, 

parmi les filles de SionJ 

Au lieu d'un moine atrabilaire, 
ah ! prenez.- moi pour directeur ; ' 
trop heureux en esprit , ma chère , ! 
de toucher au moins votre cœur » 

Avoir la Vierge pour sa mère, 

le petit Jésus pour époux ; 

être la bru de Dieu le père , 

est à vos veux un sort si doux I 

Et par esprit de continence, 

avoir ses sens pour ennemis ; 

malgré soi, faire pénitence 
des péchés qu'on n'a point commis; 
mettre sous clef son innocence ; 
puis enrager dans le silence , 
pour être un jour en paradis , 
peut-être en ces pieux taudis , 
sont des vertus par excellence. ' 

Mais sur ce point , ah ! croyex-moh 
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▼otre cœur est le premier livre 
• * ■* où le ciel ait gravé la loi ; 

. c'est le -seul que vous devez suivre, 
• v "Avec l'espérance et la foi , 

dans un couvent on vit pour soi ; 
c'est pour lesauiros qu'il faut 1 vivre. •' 

Un régime Sri régulier 
va-t-il à vos grâces divines ? 
» Vous auriez, pour costume entier, 

la plus simple des étamiues ; 
pour parure, tm grand ïabflcr ; 
pour exercice , lepsdautier"; 
et pour hochets' , des disciplines ! 
, Je riroïs'bien : toiit le premier 
de voir la la rose des Rosi nés, 
avant le soleil marinier , 
au son des cloches argentines ^ 
dans un cjbçeujr de vieilles tc^uin es, 
aller gravement s'en uuyer ' *. . 
à chanter, laudes,, ou matines,! 

Ainsi que ses lieiwes clia,grines^ * r . 
là vie ïiumainc a ses douceurs; 
eh î pourquoi chercher des épines % ^ . 
où vous pouvez cueillir des Heurs ? 
Tous Warts^oiit votre parUig^. ,, 
Instruite et mocleste sur tout , • . 
sj 1 on entend votre langage , 
<¥MftusjJçw^!p4 S r !»''dçu,cHLgaèu r \ 
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C'est Minerve que j'envisage 
quand une aiguille est dans vos,inains ; 
et Ton dirait que ces depuis 
et que ces fleurs sont son ouvrage. 

Mais quand je vois cet œil frippon , 

si malin sans penser à l'être ; 

ce joli nez , ce pied ruiguou 

qu'à peine vous. laissez paraître ; 

et ces trésors à demi-nus, 

et cette taille si légère , 

ces longs cheveux qu'u-oe msin chère, 

négligemment a. retenus : . 

c'est le visage de "Venu* ,. 

sous le chapeau d'une bergère. 

Ah ! cet ensemble gracieux . , 

qu'anime encore un doux sourire , 

votre cœur même qui soupire ., 

sont créés pour fatre un heureux; 

et malgré vous , scmbleut nous dire 

que Ic-^plos aimable des- dieux -*.rr -.--i*r 

lésa formes pour son empire. , „ . 

Moi , je veux vous catéclifcer ;' 

si l'amour vient voa* a user, *■* . 

irons scrè«|*teiii6i convertie : ' 

et j\>serois voa» proposer 

l'exemple 'towebant de Lestwe. 

■Certain moineau lui fif éo*»e ; 

€dtut> ejit .fcranil soin <T<unuser 
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eetie charmante fantaisie. 
Sur son sein , il vint le poser ; 
la fripponne jeune et jolie ' 

prenoit plaisir à le baiser : ' 

avec elle , il passoit la vie 
sous un berceau de myrtes verds. 
Comme l'oîscau , l'atnant s'oublie. . 
Imaginez les jeux divers 
dont cette histoire est embellie , 
puisque lui-même eut la folie 
de les chanter à l'univers ! 
Leurs feux brûlans et son génie 
respirent encor dans ses vers. 
Ils sont damnés , je le parie : 
mais plus heureux qu'infortuné 9 
Catulle est avec son amie. 
Ah ! le sort d'un prédestiné 
vaut-il celui d'être damné 
en aussi douce compagnie? 

Par M. G U Y i T A If ». 

LES AVANTAGES DE LA RÉVOLUTION. 

Uh ! combien de faisurs de bovquets inodores , 
d'épîgrammes sans sel et de vers bien sonores, 
profonds dans J'art subtil de cadence r des mots ê 
ans jours de la raison vont passer pour des- sots ! 

FarM.de XittEfesz. 
STANCES 
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STANCES 

Placées dans Ipt. chaumière de feu Madame 
DE Pienne , dans le -parc de Cour teille. 

XOÏ qui, dans ta révene, 
foules ces tapis de fleurs; 
rongeur de la prairie , 
arrête, et verse des pleurs. 

Il étoit une mortelle , 
ornement de ce séjour, • • 
et des hameaux le modèle, 
et l'exemple de U cour, . (• 

Sa Verèu simple, modeste, . 
n'étoit qu'amour. et bonté; .' 
et de son ame céleste , 
fut la sejile .volupté. 

D« .VaBb et' de , H natiiré ' - 
elle unissôii-'lés 'pré'sehs : 
elle eatUout, grâces V %ore^ ' 
esprit, candeur et talens. 

• /'.. '..).• .'* 
D'une liberté décante 
lorsqu'elle doqnoit le- tqo.^ < . 
lorsque $a. bojpche rjaujLe , ( , u 
embelUssoil h raison f 
r for. V Q 
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Lorsqu'une touche attendrie 
sembloit gémir sous ses doigts» 
lorsque d'une sœur chérie 
elle aocoinpagnoit la voix; 

Tout s'empressoit pour l'entendre, 
tout s'enflammait à la voir, 
et dans le. cœur le. moins tendre, 
iiaissoit l'amour sans espoir. 

Mais l'amoqr sans espérance, 
n'osant former un désir, 
u'étoit pas sans- jouissance; 
l'adorer c'étojt jouit*. 

De ses yeux le chaste empira 
du cœur épuroit les vœux ; 
et qui 'la voyoit sourire , 
se troutoit assez heureux* 

Tendre mère i fille aimable , 
son devoir fo ^pn piaistf. •,♦.•* 
Famille trçg dsplççàbJe » 
ah! gu/ajUez-ypus, dcrenjfi? 

Ces arbres, cette "chaumière 
laxlemandoient chaque jour : 
la verdufe printanière 
lions axuoncoit son retour ; 
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Quand la mort, la mort barbare 

a moissonné tant d'attraits, . . . 

Ainsi la nature avare 

a repris tous ses bienfaits. 

Ainsi l'aine la plus belle 
et . le cœur le plus bumaia , 
l'épouse la plus fidelle .... 
Voyageur y suis ton chemin. 

Va , reprends ta rêverie : 
foule ces tapis de fleurs 
qui brillent dans la prairie ; 
mais répands-y quelques pleura. 

Par M. GiKGtTENi. 



CE QUI ARRIVE TOUS LES JOURS. 

* )-' i .* 

Après dix mois dé mariage, 
Lise vient de faire un garçon , 
et par ses cris et son tapage, 
elle en instruit tout le canton. 
Ah ! dit alors tonte étonnée 
la naïve et simple Myrthé', 
'Madame Lise, en vérité! 
ne cria pas tant l'autre année. 

Far M. de CûNJON. 
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A UN JEUNE POÈTE PERSÉCUTÉ. 

XL N proie "aux fureurs des cagots , 
à la dague de la satire, 
ton refuge étoit le repos. 
Mais puisqu'à tes accords nouveaux, 
ton Mécène daigue sourire , 
pour lui reprends encor ta lyre , 
et brave le courroux des sots. 
Ainsi, tant que dure l'orage, 
on voit le chantre ailé des bois 
suspendre les sons de. sa voix, 
. et se tapir sous le. feuillage. 
Mais si d'un rayon le soleil 
perce des cicux la nuit obscure , 
ou si d'Iris le front vermeil 
rit et console, la nature , 
alors le volage Amphion , 
animé d'une ardeur nouvelle, 
gagne la nue à tire-d'aîlp » 
gt recommence sa chanson» 

ParM.M*». 
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TRADUCTION DE L'ILIADE. 

Achille prête ses armes à Patrocle 9 LI V. i6# 

I ANDis que l'on combat sur la rive sanglante^ 
au yeux de son ami Patrocle se présente, 
De la honte des Grecs Patrocle est indigné, 
et de pleurs douloureux son visage est baigné. 
Ainsi du haut d'un roc, vers les plaines profonde*, 
cou] eut d'un noir ruisseau les taciturnes ondes. 
Achille, à son aspect, est troublé, malgré lui. 
» Ami , dit-il , pourquoi ce front chargé d'ennui? ' 
» Pourquoi donc pleures-tu, tel que l'enfant limic* 
* qui court et joint sa mère, et, Vœil encore humide, 
» la regarde en silence, et retardant ses pas*, 
attend qu'à sa faiblesse elle tende les bras ? 
» Eh ! quels sont nos malheurs? quelle étrange 

» nouvelle 
» enchaîne ainsi ta langue, effraye ainsi: ton zèle? 
» Que faut-il redouter pour les miens ou pour moi? 
» quelque courier sinistre est donc venu vers' toi? 
» Cependant, m'a-t-on dit, ton père vit encore. 
» Le mien respire au sein d'un peuple qui l'adore. 
» Sans doute leur trépas seroit pour nos deux cœur* 
» ua trop juste sujet d'éternelles douleurs» 
» Mais peut -Ctre plains -lu tous ces Grecs cjii pé- 

» risseut, 
•peuple altier , peuple ingrat, et que les Dreux 

» puissent 1 G iij 
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« Parle , instruis - moi. Ton ame avec moi doit 

» s'ouvrir. 
» Ahl répondit Patrocle en poussant un soupir, 
» Achille , brave Achille, excuse ma tristesse. 
» Quel opprobre à la fois et quel deuil pour la 

» Grèce ! 
» Ses monarques, ses chefs, ses chefs les plus Tantes 
» jusques sut les vaisseaux tombent ensanglantés. 
» Ulysse , Agamemnon , et celui dont l'audace 
» a fait couler le sang du fier Dieu de ht Thrace > 
» -ou de près ou de loin , tous ont été frappés. 
» Machaou , Podalire auteur d'eux orcupés , 
» prodiguent les secours de leur art salutaire. 
» Et lu restes ici > fidèle à ta colère! 
» Quel héroïsme affreux ! quel long emportement ! 
».Mc préserve le ciel d'imiter ce serment! 
» Dis-moi, si tant de maux té trouveut inflexible, 
» pour ^ui donc, dans quel temps te verra- 1- on 

• sensible ? 
» Non , mortel sans pitié , non > tu n'es pas le fils 
» d'un prince généreux , de la tendre Tliétis. 
» Vomi du fond des flots, parmi les noirs orages, 
» barbare, on t'a nourri sur des rochers sauvages. 
» Eh bien, crains-tu la mort? ta mère , au nom des 

» Dieux, 

• t'a-t-elle révélé quelque oracle odieux ? 

• Donne-moi les soldais. Qu'ils me suivent. Pcut- 

» être 
» sur ces fronts obscurcis l'espoir va-t-il paroître. 
» De tes armes aussi laisse-moi me couvrir. 
Kos vainqueurs les yerront, et songeront à fuir. 
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» Lies Grecs sor-toub, les Grecs , échappant au ear- 

» nage, 
» d'aisé nié souriront, trompés par ton image* 
» Sais- tu qu'un tel moment peut être d'un grand 

i » prix? 
» Qu'attendons - nous ? Tombons sur . les Troyens 

» surpris. 
» Achille, ils vont rentrer, et derrière, leprs portes 
» cacher le déshonneur de leurs pâles cqhortes. 
Il dit, il s'abandonne à son fougueux transport, 
hélas ! et ne sait pas qu'il demande sa mort. 
» Illustre ami, répond Achille qui soupire, • 

* que je suis malheureux! que viens^tu de me dire? 
» Je ne crains point la mort. Ma mère, au nom des 

» ÏHèuv, 
» ne m'a point révélé d'oracles odieux. 

* Mais qu'ici, mais qu'en face oir me brave! pu 

• • » m'outrage! 
» qu'abusant d'un pouvoir qu'il dûfc à mon suffrage, 
» un homme ! mon égal ! m'enlève sans pade,ur 

* le fruit dé mes travaux, le prix de ma, valeur! 
» Voilà, voilà l'affront qui révolte mon ame. 

» Cette captive, ami , cet objet de ma flâme 
» dont lés Grecs ont payé mes exploits éclatans , 
» que j'ai conquise enfin sur des débris fmqans, 
» Atride me l'arrache ; A tride m'humilie , 
» comme un vil inconnu sans nom et sans patrie ! 
» Mais enfin mon courroux ne peut être éternel» 
» J'ai jfromis d'abjurer tout sentiment cruel, 
» Si-tôt que je verrais les flammes menaçantes 

Gi? 



» éclairer clans le port mes voiles frémissantes; 
» si-tôt que j'entendrois les cris dés combattons. 
.» Prends cette armure oisive , et cours, il en eit 

» temps, 
» de mes Thessaliens seconder la vengeance. 
» Déjà les ennemis , tels qu'un nuage immense* 
» environnent la flotte et pressent nos soldats, 
» et sur ces 'derniers bords vont enfermer leurs pas. 
» Trop sût de ne point voir , du haut de ses inu- 

» railles, 
» mon casque étinceîer au milieu des batailles, 
» tout Pergame est sorti rassemblé contre nous. 
« Ab! sans Agamemnon , sans son orgueil jaloux» 

• que bientôt on eût vu cette foule insensée 

• vers ses timides' toits revenir dispersée î 

» que de ces champs bientôt on eût vu les fossés 
» regorger de mourans et de morts entassés! 
» Oii donc est Diomède, et, sa lance homicide ? 
» Je n'ai point entendu le détestable A tri de* 
» Hector seul à grand bruit exhorte ses guerriers ; 
» leurs phalanges au loin' couvrent les champs 

» entiers; 
» leurs crîs victorieux dans les airs retentissent. 
» Pars , défends ces vaisseaux que leurs feux inves- 

» tissent. 
» Au moins ne souffre pas que les Grecs en ce jour 
» perdent l'espoir si doux d'un fortuné retour. 
» Sur-tout , si lu veux voir ma vaillance honorée, 
» si tu veux qu'on me rende une amante adorée , 

• et que des dons pompeux soient posés devant moi % 
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» écoute; j*ose ici te prescrire une loi. 

» Dè« qu'Hector repoussé nous laissera sans crainte, 

» reviens , et dût le ciel, favorable à ta feinte , 

» te promettre un succès plus glorieux encor t . 

» à ton ardeur, sans moi, ne donne point TesSoT. 

» Ta défaite aux Troyens livrerait mon armure z 

» ta victoire pour moi deviendrait une injure. 

» Patrocle , ne va point, ivre oYambition, 

» poursuivre les vaincus jusqu'aux murs d'Ilion, 

» Hélas f de quelque Dien je te verrais la proie. 

» Apollon fut toujours le protecteur de Troie. 

» Reviens, dis-je, abandonne assiégeans, assiégés,. 

• et qu'ils périssent tous l'un par l'autre égorgés. 

» Qu'aucun Grec, après tout, n'échappe au coup 

» funeste. 
» Délivre leurs vaisseaux ; que t'importe le reste 
» Dieux, sauvez-nous tous deux; l'orgueil de ce» 

» rempart* 
■ va sou9 nos bras unis crouler de toutes parts. »■ 
Tandis' qu'eu vains discours il exhale su haine, 
aux flots dis ennemis Ajar résiste à peine. 
L'infatigable A jax succombe sous les Dieux; 
on fait pleuvoir sur lui les flèches et les feux ; 
son casque rend sans cesse un son clair et terrible'; 
le lourd bouclier pèse à son bras invincible y 
sa force l'abandonne , et non pas sa valeur ; y 

on le voit haletant , inondé de sueur r 
frapper autour de lui la foule qui l'accable r 
et dans son poste étroit rester inébranlable.- ' 

Hélas L il a besoin d'efforts toujours nouveaux s 
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Mu ,e„ comment la flotte, aux jeu* de ce héros, 
de flammes tout-à-coup fot-elle enveloppée ? . 

Hector s'indigne et vole > et sa tranchante epé. . 
de la pique d'Ajax abbat le f« sanglant. 
Le fer au.loin lancé roule en retentissant , 
et le fier Locrieu que ce coup déshonore, 
t ient le bois inutile elle balance encore. 
11 reconnoît le ciel.. CW Jupiter, Cestluv 

. qui rend aux Phrygiens, son inconstant appui, 

. qui dirige leurs traits, qui brise cette lance..... 

Ajax frémit de rage, et s'écarte en siler.ee. 

te feu sur son navire à l'instant est jeté , 

la poupe est en péril; les ma.» ont éclaté. 

Achille qui de loin apperçoit l'incendie , 

se frappe les genoux, et gémit, et s'écrie : 

. Palrocle, hâte-toi, Pairoele, ils vont périr ; 

» comment sans leurs vaisseaux, comment pourront- 

» ils fuir? 
ïatrocle à ce discours d'un doux orgueil s'enivre,. 
U s'apprête , et déjà des agraffes d'argent 
attachent les ressorts du cuissart élégant : 
sous vingt étoiles d'or, la cuirasse divine 
couvre du jeune Grec la nerveuse poitrine, 
A son côté, le fer pend au loug baudrier} 
son bras courbé saisit le large bouclier; 
sur sa tète est le casque.et l'aigrette ondoyante, 
n a chargé de dards sa main impatiente. 
Mais la lance est d'un poids qu'il ne peut soutenu.- 
Ghiron , pour le malheur des héros à venir, 
façonna sur un mont ce gigantesque ouvrage, 



et depuis à Pelée en fit le juste dommage. 

Seal Achille aujourd'hui la inajiie à sob gré* 

Mjis par Automédôn le char est préparé ; 

c« fidèle écuyer , ce guerrier plein d'audace , 

dans le cœur de Patrocle a la seconde place. 

Automédon attelé et Xan'e* et Balius , 

coursiers qu'une 'harpie en ses flancs a conçus , 

lorsque, paissant un jour près du liquide empire,. 

elle devînt féconde au souffle de Zéphire ; " ' 

leur vitesse est égale au vol de l'Aquilon; 

Pédaze à cuti d'eux prend spn rang au timon, 

Quoiqn'il soît né mortel , il mérite la gloire 

de les accompagner aux champs de la vit*toïfc. 

Achille cependant parcourt ses pavillons ,' 

et d'un mot ftrk armer sels .nombreux 'btuâilïonY; 

Tout s'empresse, tout -parti etf'staiihVrftt'cifttàge. * 

Tels descendus des monts sur le prochain rivage , 

des loups rassasiés courent avec fureur 

éteindre de leur' soif la dévorante* ardeur. 

Leurs jeux sont enflammés; leurs flancs tendus 

palpitent ; 
jusques en s'abreuvant ils grondent , ils sHrritCnt. 
Ils vomissent au sein des limpides ruisseau*' 
des torrens de sang noir et d'immondes l«mfoétittx-, 
et leur langue , qu'inonde une 'écume brûltmie*, ' 
cent fois lèche les bords ,de kur gueule béante. 
Ainsi ï'ori ^olt'ces' Grécs'altérés de combats 
vers leur guide nouveau précipiter leurs pas. 
Debout , environné de la troupe aguerrie , 
Achille excite encor leur bouillante furie. 

Par M. Sillf. 
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A M À DAME de**. 
Pour sa fête, 

À i a : Triste raison. 

J'A. L L 1 8 cueillir la rose et l'aubépine; 
Je vis l'Amour lout prêt à m'assaillir ; 
il les gardoit: je lui nommai Jusii ne; 
il vint m'aidcr lui-même à les cueillir. 

Prends le bouquet que ta mai» lui: destine; 
mes fleurs , dit-il, la doivent couronner; 
Mais, songe à toi; quand on parle à Justine» 
on donne plus qu'on ne vouloit donner. 

Crains un larcin que déjà je soupçonne , 

et que mes soins ne peuvent retarder : 

dès que sa main touche aux fleurs qu'on lui donne,. 

se* jeux ont pris un cœur qu'on veut garder. 

Va , Je sais , dis-je, à quoi Ton me destine; 
le mal est. fait , ainsi plus de frayeur : 
va , !e matin , quiconque a Va Justine , '' " 

n'a plus, le. soir y à craindre poue son cteor. 

Par feu M, ItfBlRï* 
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LES PREUVES D'AMOUR. 

JL I S È accueille tous mes rivaux, 
et pour moî seul fait la tigresse;, 
Lise écoute leur doux propos, 
et se moqué de ma tendresse ; 
que de malice ! que d'attraits ! 
quelle adroite coquetterie ! 
Mes chers ainis ,. je m'y coauoîsf 
ab ! Lise m'aime à la folie. 

Il n'est ruse ni méchant tour, 

que n'imagine la friponne; 

quand je veux lui parler d'amour, 

elle danse , rit ou fredonne : 

un jour même elle s'avisa , 

au milieu de mon élégie, 

de fuir et de me planter là. . . 4 

oh ! Lise m'aime à la folie. 

J'arrive hier avec Danois t 

approchez, médit la coquette p 

un baiser vous étoil promis r . . 

et je veux acquitter ma dette. 

Je cours d'un air passionné. . . » 

mais voyez celte espièglerie ! 

c'est à Damis qu'il fut donné ; 

•h i lise m'aime à la folie. 
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Quoi ! devois-je m'en courroucer? 
mon ,^non , je sus mieux la surprendre; 
sur sa bouche , sans balancer , 
j'osai moi-m due le reprendre : 
et savez vous quel fut l'effet 
de ce trait de galanterie ? 
Lise aussi-tôt d'un bon soufflet..,. 
Oh ! Lise ui'aime à la folie. 

Far M.REYNIEK. 



LES SYNONYMES. 

-.'A UTRE jour dans mes vers j'adressois mon boa 
mage 
au meilleur de tous les Henri» c 
Germeuil survint, lui mon ouvrage, 
et m'avertit, qu'à chaque page, 
pour Henri , j'avois mis Louis; 
Quoi ! vraiment ? ... Tu ne t'esmépris , 
ni sur le sens, ni sur les rimes, 
reprit ce brave Citoyen : . - 
dans nos coetirs, comme dans le tien, 
ces deux noms-là sant synonymes. . 

•ftirM. des Fçntaî'nes. 
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A ADELAÏDE. 

K^f HAQUE jour tous embellissez ; 
chaque jour on découvre une grâce touchante: 
mais c'est peu des attraits que tous réunissez; 
votre raison se forme , et votre esprit s'augmente. 
Heureux qui voit ses soins par vous récompensés , 
qui vous nomme cent fois de ce doux nom d'amante! 
malheureux dont les vœux sont- toujours repoussés ! 
Poursuivez : vos succès croîtront avec votre âge; 
on dira, vous voyant l'art d'unir tour à tour 
au ton du sentiment le plus doux badina&e : 
aujourd'hui la voilà qui joue avec l'Amour, 
demain nous la verrons penser avec le Sage. 
Jouez , Adélaïde , avec ce dieu charmant ; 
tous êtes son ouvrage , et quand il sujt vos traces , 

c'est pour fixer l'heureux moment , 
■ où dans les bras de votre amant , 
vous devez déployer la ceinture des Grâces* 
.Savourez ces instant d'ivresse et de bonheur; 
le plaisir à votre âge est un si doux mobile ! 
mais quand il laissera votre acné plus 1 tranquille , . 
alors il vous faudra recourir au penseur. 
Four moi , qui vous jurai le plus sincère hommage, - 

vous n'avez pas cru* mon serment: 
à ma raUon'du jnoins accordez davantage > 

et ne pouvant être l'amant, 
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faut bien que je sois le sage. 
Donnez-moi cet emploi ; je pense que vraiment 
je remplirai fort bien ce grave personnage r 

alors, avec vous tour à tour 
traitant dès arts , du goût , de la philosophie...* 

Que dis-je ? et quelle est ma folie , 
qu'osai-je auprès de tous ? philosophe d'un jour r 
qui, moi de la raison ne vanter que l'empire ?... 
Kon y laissez -moi languir dans mon triste séjour: 

hélas! sous les yeux de l'Amour r 
on ne peut que parler du charme qu'il inspire. 

Par un de ses vieux Amis. 



LES DROITS DE L'HOMME. 

Ht de Sparte, et d'Athène , et de l'antique Rome, 
qu'on rappelle à Paris la législation ; 

qu'on rectifie et Lycurgue et Solon , 
et que sur eux Syeyls obtienne enfin la pomme r 
je le veux bien , disoit une femme de nom ; 
mais que l'on nous épargne au moins les droits de 
l'homme ! 
Nos droits , Madame ! y pensez-vous ? 
répond Damis, élonnéde l'entendre. . 
Ah ! nous ne voulons les reprendre ,. 
que pour les mettre à vos genoux. 

Par M. MuGKE&ettv 
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A MADEMOISELLE**. 

Je loi parfois sans défiance , 
j'aimois à la voir chaque jour; 
pouvois-je craindre sa présence? 
je ne songéois plus à l'amour. 

Je croyois avoir passé l'âge 
où cet aofant nous asservit; 
las ! .à quoi tient-il d'être sage ? 
un regard m'a troublé l'esprit. 

J'ai pris sa main.... dieux , quelle flâme 
j'ai senti courir dans mon sein ! 
- à ce toucher v touic mon arac 
sembloit palpiter sous ma main. 

Parmi les jeux dé la soirée', 
j'ai cueilli deux baisers de feu ; 
et ma raison s'est enivrée 
des philtres de l'aveugle dieu. 

Beauté si douce et si paisible , 
c'en est fait ! je vis sons ta loi ; 
S9i's indifférente ou sensible : 
je ne veux adorer que toi. 
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Le cœur rempli de son itnfrge , 
au défaut d'un plus doux espoir, 
je jouirai de l'avantage , 

et de t'entendre et de te Yoir. 

Charmé de la douceur rie plaire , 
et content du plaisir d'aimer , 
c'est l'amitié que je préfère, 
si son frère doit t'allarmer. 

Mais , au'moins par délicatesse , 
quand je respecte ton repos , 
approuve ma pure tendresse 9 
*t. . .. n'écoute point mes rivaux* 

Far M.Bersngix. 



A MADEMOISELLE 

VICTOIRE I M B E R T. 

Air: Vous l'ordonnez , etc. 

V/N a conté, que Tithon plein de flârae, 
et de l'Aurore époux dans son printemps , 
à^es genoux vieillissoit de cinq ans , 
toutes les fois qu'il embrassoit sa femme. 

Que j'envîrois pareille destinée , 
près de Victoire , en ce charmant séjour ! 
Tithon ne fut vieux qu'à la fin du jour , 
je le serois dans une matinée. 

Par M. Latour la Montagnjj. 
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EPITRE 
A AÎA MUSE. 

■U vi 9 Muse , en vain de la Mémoire 

ta m'ouvris le temple L*illant; 

en vain de quelque instant de gloire, 

la m offris le lointain riant : 

ces riens, ces stériles merveilles, 

d'un auteur flétri dans les veilles 

qui pour vivre meurt en détail ; 

ces courts honneurs d'un long travail » 

ces prestiges , cette couronne , 

le faux éclat qui l'environne , 

ne tentèrent pçint mes désirs ; 

l'épine croît où le laurier repose ; 

c'est à Paphos que naît la rose, 

qui suffit aux légers zéphirs. 

Bis-moi, flatteuse enchanteresse: 
si dans les antres du Perraesse 
j avois perdu mes premiers ans , 
la gloire', ce prix des talens , 
vaut-elle un jour de la jeunesse , 
une fraîche nuit du printems ? 
Mais non ; je veux , trompeuse idole, 
qu'au gré de tes vœux on immole 



ses jeunes ans et ses amours, 
pour s'assurer on nom frivole 
dans l'hiver de ses derniers jours : 

e vol de les constantes aîles 
eût-il porïé mes pas heureux 
jusqnes aux voûtes éternelles . 
du temple des auteurs fameux? 
Non , Muse ! cet essor rapide 
n'est point fait pour l'aîle des jeux ; 
voit-on la fauvette timide 
élever son vol jusqu'aux cieux ? 
Echo léger du badinage , 
«a voix n' a épie de tendres sons ; 
il suffît à son gonfc volage 
de répéter dans le bocage 
l'air gai des rustiques chansons. 
Quelques vers dictés par l'aisance « 
enfuns légers d'un doux loisir, 
ne sont pas nés dans l'espérance 
de vivre un jour dans l'avenir. 
Pensant peu, respirant sans cesse 
les douceurs du désœuvrement , 
je n'ai pas cru que la justesse 
fût nécessaire à l'agrément. 
Bans la peine le goût s'émou-ssc; 
mon pinceau foibJe et dégagé 
Be ""peindre qu'eu taille douce* 
mes grâces sont en négligé. 
Ainsi la bergère naïve 
^daigne les ajuitemens; 
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des fleurs sont Loussesornemeos; 
son esprit est sa gaîté vive ; 
ses attraits sont des senti mens. 
Le goût embellit Deshoulières. 
Le peintre de la volupté , 
Chaulieu, d'une touche légère, 
a peint pour l'immortalité ; 
s'il est un art pour les A pelles 
il en est un pour les Mignards; 
loin des ljs et des immortelles 
les fougères sont assez belles, . 
et méritent quelques regards. - 

Oui, Muse, je pourrois peut-être 
aux lieux où le ciel m'a fait naître (c) 
trouver des lecteurs indulgens : 
la Minerve des goûts charmans , (a) 
à mes essais daigna sourire ; 
mais quand ces- vers , fruits d'un, moment, 
ou du caprice ou du délire , 
«croient accueillis dans l'empire - 
des Grâces et de l'enjoûment , 
Muse , que de peines réelles 
suivraient ce- dangereux honneur f 
que de disgrâces éternelles 
pour un souris de la faveur ! 
Vois-tu ces tribunaux bisarres, 
el ces philosophes barbares , 

(1) Madame de B ourdie «sf ace à Dresde en Sa». 
C») L*£lcctrice de Saxe. 
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qui citent les arts à leur cour ? 
comme si, pour voir le grand joue 
les ris accouroient à leur siège , 
ou qu'il fallût un privilège 
aux fugitives de l'amour! - 

Du moins , si par une loi sage 9 

on avoit réglé le partage, 

le département des écrits; 

qu'on laissât les doctes fadaises 

a nospédans, à nos Saumaisesj 

aux petits maîtres étourdis 
les historiettes nouvelles , 
les anecdotes des ruelles 
et les affiches de Cypris ; 
alors les Gressets , les Voltaires 
ne seroient lus que des plaisirs; 
leurs chansons vives et légères 
«croient le code des bergères 
et l'ame de tous leurs désirs. 
Mais puisque l'envie à l'oeil louche , 
que la critique âpre et farouche 
versèrent sur eux leurs poisons, 
bien plus sensible à leurs disgrâces, 
qu'éprise des fleurs dont les Grâces 
parent leurs écrits et leurs noms, 
je reste dan* ma solitude , 
j'y trouve la tranquillité; 
«n sort exempt d'inquiétude 
vaut mieux que la célébrité. 
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Mais dr> Tombez et le sfc 

s'abaissent Ai pbs but (Ses 

le jour fait, et la m 

Règne arec elle dansées lieux, 

fommeil! an loisir « i nfinar » 

fais succéder la fwrhalancr 

et le repos-«rf«pcwaT ! 

Ta m'entends» — dejst la Parme 

couronne mon front de pavots ; 

souriant déjà, UboUcbc 

dacs la naît des épais ridranx 

m'offre la plume eachamtesesse, 

te cédant an Dicn uni la presse 

tombe, et s'endort sur mes p aceacrx* 

Par Madame dx BotTAmc. 



A MADAME DE LA GRANGE, 

JPédsûMt hk âfiiftm 

±J m l'indigeniTos tfaiis vainquent* 
seront la plus sfipt ressource , - 
si vous pontes avoir la bourse 
de cesa dont Tons ares ks coeurs. 

FarM.L4LL¥«JLYt 
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JUPITER ET L'HOMME MARIE, 

F A i) LE, 

VT RAND Jupiter , disok tjjus les jours un é*pqux 9 
de grâce ! corrigez les défauts de ma femme I _ 

mon encens brûlera pour vous : 
changez son caractère altier, vain , et jaloux ! 
Vous noterez , que l'époux de la dame , 
éloit avare , et méchant , et joueur , 
fort superstitieux , libertin et grondeur, 
vif à l'excès; un rien allumoit sa colère. . 
Jupiter, las enfin de sa longue prière, 
lui dit: Chétif mortel , indigne de pitié? 
osez-vous m'invoquer pour les défauts des autres ? 
je ne réprimerai ceux de votre moitié , 
çfù'après que vous aurez corrigé tous les vôtres. 

Par Madame DILAFij*V 
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M O T' DE PI HUN: 

.L'A u *e T7 H. d'un drame ennuyeux à l'exce* 
ditaPiron : C'est à tort qu'on me raille; 
ai-je essuvé l'opprobre des sifflets ? 
i— Comment yeux-iu qu'un siffle'quand on bâille. 
Pat M. l'abbé d s Se nos ne, 

FRAGMENT 
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F R A GM ENT 

Du iecoiidchant du Poème <faî'a ÇFatUrc. 

Cet vers ont été. fait avant 1770. 

\J du pouvoir suprême incroyables abus ! 
l'onde paye aux tyrans de serviles tributs ; 
le feu même est esclave, «t l'air à peine est libre* 
Quoi ! tes balances d'or ont perdu l'équilibre > 
ciel juste 1 ciel vengeur ! sur quel mont escarpé 
veux-tu me rendre enfin mon empire usurpé ? 
De tout mortel qui naît la terre est le partage 9 
dois-je trouver des fers sur mon propre héritage ? 
Eh J qu'importe de vivre à qui "vit enchaîné 1 ? 
quand » sous un voile épais , l'œil est emprisonné, 
que lai sert tout l'éclat dont l'Olympe se dote ? 
Déesse des grands cœurs , liberté que j'adore , 
eh 1 que n'as-tu plongé dans l'horreur des enfers , 
le premier qui reçut ou qui donna des fers ! 
L'homme à l'homme est égal. O mortelle infamie! 
l'homme a reçu de l'homme une chaîne ennemie* 
L'un vendit l'univers par trop de lâcheté ; 
l'autre 9 plus lâche encor, crut l'avoir acheté. 
De quel droit , trahissant les droits de la nature^ 
trafiquoient-ils le monde et la race rature ? 
Sur le choix de nos fers étions-nous consultés t « 
nous , de si loin encor par le joug insultés ? 
Non ,uon , tons les mortels ont une ame rivale. ' 
1791, H 
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-Quoi ! da ver au rcr même il est un intervalle ? . . . • 
Quoi ! le reptile a dit au reptile étonné s 
«ois esclave , obéis à ce front couronné I 
je règne. Ainsi partait du faîte de son herbe, 
- plein de fange et d'orgueil, un insecte-superbe. j 

Oui , le métier de roi veut , pour apprentissage, 

la leçon du malheur et le conseil du sage. 

Si, dans son sein de fer, la dure adversité 

ne sevra quelque tems un prince trop flatté , 

il flétrit ses aïeux, il usurpe le trône. 

C'est en vain que, paré d'une triple couronne, 

à des peuples tremblans il impose sa loi j 

s'il n'a point fait d'heureux , il n'est pas encûr roi. 

lia voilà l'huile sainte, et l'infaillible marque . 

qui doit seule à nos yeux consacrer un Monarque ! 

Le trône a ses devoirs : le plus fier Potentat 

n'est que l'agent du peuple , et l'homme de Tétat. 

Quand sur un bouclier , dans les champs delà gloire, 

nos pères belliqueux , ces fils de la victoire 9 

Revoient un soldat en invoquant les cieux , 

ce roi * né leur égal , eut-il d'autres aïeux 

que son cœur et son bras, ses vertus j son courage t 

D'une gloire étrangère il auroit fui l'outrage f 

il devint son ancêtre , et son autorité 

eut le dépôt des lois et de la liberté ; __ 

De ses devoirs sacrés s'il a perdu la trace, 

s'il n'a d'autre vertu que l'orgueil de sa race, 

ftt'il ose remontes sur l'antique parois, 



( »7< ) 
et de nos fiers aïeux redemander les voix; 
leurs ombres frémiroient de se donner pour maîtres , 
ces rois qui n'ont de roi qu'un trône et des ancêtres» 

Tyrans 9 disparaissez ! malheur au souverain 
dont l'orgueil s'appuîroit sur un sceptre d'airain ! 
Un roi seroit plus grand s'il vouloit moins prétendre; 
si, plus digne du trône > il osoit en descendre , 
citoyen couronné , roi sans garde et sans cour , 
monarque par la loi, souverain par l'amonr. 

Par M. lbBruï, 



A UN POÈTE 

.MARCHAND DE V \ N. 

Vos vins exquis partout sont bus ; 
vos vers ebarmans partout soutlus. 
'- Plongé dans la p tus douce ivresse , 
on vous prend pour le dieu du vin % 
cavi par votre luth divin , 
on vous croit le dieu du Permesse, 
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est le premier objet que me montre l'aurore. 
Mon œil en ce moment ne le voit pas encore ; 
mais je sais qu'il est là tout prêt à se montrer : 
je le touche , et cela suffit pour m'inspircr. 
Ton nom , cher La Fontaine , oui , ton nom seul 

m'enflamme ; 
. cKs-mor donc ; car il faut que je t'ouvre mon une : • 
mon maître ) mon "ami ! . . . te serois-ta douté 
de ce haut rang d'honneur où te voilà monté ? 
Jamais , de ton vivant , tu ne l'eusses pu croire : 
tu serois le premier étonné de ta gloire. 
Et Racine 1 et Boileau ! couple de beaux esprits, 
s'ils revenoiènt au monde ', ô qu'ils seraient surpris , 
en voyant de quel nom la postérité' nomme • \ 

relui que', de lenr tems, ils appeloient Bon-homme ! 
JLe ISun homme peut-être a su vous surpasser , 
messieurs. . . Non que je veuille ici vou» rabaisser : 
de .vos sots détracteurs je ne suis point complice-; 
et crois , ô Despréaux ! que je le rends justice. 
Le bon goût n'eut jamais défenseur plus zélé ; 
jamais eh si bons vers la raison n'a parlé. 
Tu me vois prosterné devant ton Athalie , 
divin Racine ! Eh bien, pardon, je vous supplie; 
l'un et l'autre , à mes veux , vous eues trop parfaits t 
votre perfection ne m'inspira jamais 
ce touchant intérêt , ce charme inexprimable 
que j'éprouve toujours en lisant une fable., . 
Celle des deux pigeons , du meunier et son fis , 
le chine et le roseau , Garo , les deu»amis y 
«r-ftout l$$ uniment malade* de la peste** 
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Je fïairaïs, je crois , par nommer tout le reste, * 

Sévigné~. j'aime [fort cette comparaison f 

l'aimable Sévigné compare, avec raison , , 

tout h recueil avec un .panier de cerises . : 

les plus belles d'abord sont les, premières prises , 

puis de moindres , et puis enfin on mange tout, 

On a cité ce mot plein d'esprit et de goût , 

dans une pièce-, eh mais , pièce où , par parenthèse , 

notre boa La Fontaine auroit été bien aise 

de se trouver peint,, mais peint au naturel. 

Xa Fable auroit suffi pour le rendre immortel ; 

mais je serois lâché qu'il n'eût pas iait tel conte.^ 

car je lés ai lus tous ; et , je le dis sans honte , 

jet les lis sans malice, ainsi qu'il les a faits. 

Ses contes cependant ne sont pas si parfaits ; 

mais on y lit tel vers qui vaut seul un poème. 

Tenez : Je youdrois H<n déchausser ce que j'ai/m r 

ou bien; L'oiseau n'eu plus , vous en ave\ dîné i 

fusai dos dons d'amour à Constance donné 

far son amant , pourquoi ? quiconque aime le die. 

Ma foi ! l'on donneroit toute Une comédie , .' «* 

pour avoir fait cela ; mais il ne l'a point fait. 

Il ne les iâisdit point ; ses vers , il les trouvoit t 

d'eux-mêmes ils venoient se ranger sous sa plu/ae. 

Il en auroit rempli de la sorte nn volume , 

sans jamais soupçonner de quel prix ils étaient t 

aussi les donnoit-il pour ce qu'ils lui coûtoient» 

Mais la postérité, qui met tout à sa place y 

mieux que lui de ses vers sent le prix et la grâce , 

et relevant celui qui «'était abaissé ,. 

Hiv 
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tdt. • . 4ftst à qupf peut-être il n'eût jamais pensé, 
voit, dis-je", en ce naïf et charmant fabuliste, 
un philosophe, on sage, un profond moraliste." 
Cest que notre poète a tons lés tons , ouï 9 tous;' 
car qui sait mieux que lui passer dn grave au doux ? 
c'est qu'il est tour-à-tour naïf, tendre , sublime. 
Arec quelle vigueur son Paysan s'exprime ! 
£h mais , s'il entendoit un éloge pareil , 
il diroit que j'abuse un peu de son sommeil. 
Bon La Fontaine , hélas 1 pardon, c'est qdé je t'aime; 
c'est que je suis tout fier de cette amitié même : 
par- cela seul , vois-tu, je crois valoir un peu; 
le nom de ton ami , j'en fais ici l'aven , 
est pour moi k» plus doux et le* plus beau des titrer. 
Oui... mais déjà, le jour perce à travers les vitre* ; 
et mon appartement, par degrés éclairé , 
laisse voir ton image. O moment désiré î 
c'est toi ; voilà tes traits , voilà ton doux sourire : 
je le vois ! il suffît ! je n'ai plus rien à dire ! 
aussi-bien je serais trop hardi , j'en conviens , ' 
de hasarder mes vers , quand j'ai cité les tiens. ' 
Par M. ColliH-HàRLIVILI*. 
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MA PROFESSION DE FOI EN CUISINE, 
ÉPJTRE A MA COUSINE. 

Jii H ? t Jf , mon aimable cousine * 
f ai rencontré -cette ïsabeau 9 
cette virtuose en cuisine ; 
son talent, sans doute est fort beau, 
peur dédommager. de .sa mine, 
que je- n'ai pas me aussi f ne 
que .dans TQixe indulgent jtablcau. 
On m'asfure.que l'Isabelle 
entend fort bienJe fricandwn » 
et leicifet et la nmelle; 
qu'elle sait &ire à l'alojau 
une sauce toute nouvelle : 
- on dit sur-tout que son talent 
éclate principalement 
dans lei peulejs ea / rjeassée. . . . 
Ce point ferrite ma pensée. 
Hélas ! facile à prévenir, 
sans en demander davantage, 
à mon sort je vipns de l'unir. 
pour vingt et. quatre écus de ga£t v 
Ainsi je vais couler mon temps 
à l'abri de ma cuisinière. 
La blanquette, et la buyandière 
aw û^ajxojrt quelque* ànsuuw, 
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Je sais qu'un préjugé barbare 
a toujours flétri ces deux plats : 
mon choix aux hommes délicats 
paraîtra bourgeois et bisarre ; 
mais moi , qui û>tt Trotigirar pas * 
dans mon très-modeste ménage* 
libre , paisible et bien soigné V 
je vais vivre et manger en sage - 
de deux plats , et pas ^davantage , . 
mais où rien ne sok épargné. 
Fi de cette chair importune 
qui semble nourrir par les yeux- ! - 
Faiëons comme «os bons aïeux, ' * 
qui du pot «t de sa fortune 
vivoient bien » et s'en portaient mieux ; 
chassons à jamais de ne* tables 
ces plats savamment détestables r 
«nfans de luxe et de l'orgueil , 
qui , fort agréables à Tocil , ' 
à l'estomac insupportable» 
nous acheminent au cereutir 
par des -coliques honorables. 
J'aime mieux un tendre gigot 
qui sans pompe et sans étalage- 
se montre avec' un entourage 
de laitue ou de haricot. ' 
Gigot 1 recevet mon hommage r 
souvent j'ai dédaigné pour vous , < 
ches la baronne ou la marquise, ' 
la poulàfde la p?of evqUftse*. 
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et même la perdrix aux choux. 
J'ai va dévorer sans envies, 
et des pâtés de Périgueux, 
et des eoulis ingénieux , 
et les |ètes les mieux farcies; 
heureux, et mille fois heureux, 
quand rai cuisinier trâp barbare, 
par un arû5ce bisarre, 
ne tous caôhoit pas à nés jeux ! , 
Je le déclare sans mystère ; , 
je ne sais rien dire a demi, 
oui , jusqu'au bout de ma carrière „ 
gigot, vous serez mon ami. . 
Mais soyons justes; Dieu njé jaraV' 
de vouloir jamais outrager 
des choses bonnes à manger ! 
' Je rends' justice à, la poularde» 
et je respecte un bon canard r 
«n levreau bien piqué de lard 
est une chose aussi fort bonne s 
car il ne faut ficher personne , ' 
et jamais le fiel n'assaisonne 
mes écrits simples et sans fare% ' 
Mais en tout j'aime la nature * % 
je blâme sans remissions 
ces dangereuses mixtions > 
ces sauces a présentions , 

etees viandes qu'on défigure 

par de tollés inventions. 

Je prévoit bien que mes maximts 
:'••'* I; "stti 
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seront de véritables crimes \ 
aux jeux des savans marmitons; 
qu'ils vont crier au sacrilège.'. ; . 
Le cuisinier françoïs ,6 cièï f '. 
n'est-il pas un livre immortel f " l 
Le roi* séant, en son conseil ' 
a pourtant mis *on privilège 
a ce livre si criminel. .... 
Je le sais; mais j'ai le courage, 
dût tout Paris crier haro , 
de n'en pas moins blâmer l'ouvrage 9 

VUam impendere vero. ' 

Je vous ai fait, belle cousine, 

dans cet écrit audacieux , 

l'aveu, peut-être dangereux, 

de mes sentimens . eu cuisine. . " J 

Je me 'suis mis à découvert 

aux regards seuls de mon amie; 

mais vous pouvez à l'univers 

dire le secret de ma vje : , 

je saurai braver les caquets 

de ces. empoisonneurs à gage, 

dont j'ai dévoilé les forfaits^ 

pan, je ne changerai jamais 

de goût, non plus que de langage* 

Je n'ajouterai plus qu'un mot : 

Jnsqnes à mon heure dernière , 

f estimerai la bu jandière t 

«t je défendrai le gigoL. 

Xt ?ous «nssi, belle parente, * 
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sur une amitié bien constante , : . ~~ 
comptez an moins jusqu'au trépas'; 
• a fia pieds je ftris 4a promesse 
de ne prodiguer màf'tcndressé 
qn*à tons seule] entre mes repas. - 

Par' M. Bêrcboux l'aîné. 



L'HftÇREU-SE FAMILLE 

DU C AN TOI* D'A*PEN2BL. 

LJt HJf i z des /ruiw à l'aimable printemps ; 
rcjez la pèche , au temps de la verdure ; 
figurez-vous Minerve;, à jKx-fruit 'ans, 
qui de Vénus auroit pris Ja ceinture. 
Des traits de feu , mais sensibles et dons • 
étinceloient de sa vive prunelle , 
quand ses beaux jeux fixoient son jeune époux,' 
ou leur enfant qui dor'moi t auprès" d'elle. ' 

Il s'éveilla ? vous eussiez vu , soudain , 

à son berceau voler la tendre mère; 

fous eussiez vu d'une gaze' légère 

se dégager les trésort de son sein ; 

l'enfant sourire aux sources de la vie ; 
■ l'œil de l'époux dévorer, tour-à-tour, 

des biens si chers à son ame attendrie; 

et le bon père , à ce tableau d'amour 9 

Unix les dieux , son sort et la patrie. 



Persifliez bien ces objets enchanteur*, 
▼ils ennemis de l'auguste nature : 
accoures tous, hommes .sans fois, sans .pleurs ; 
▼eues Jeter du poison sur ces fleurs , , , 
jet les ternir de votre haleine impure..»* . 
Les ternir î non. Le&sjcrpéns odieux , 
parmi les fleurs nouvellement ecloses , 
sifflent en vain ; les oeillets et les roses 
«'en sont pas moins le doux charme des jenx. 
- ParM. dïlaTrkmi. 



ÉPIGRAMMË 
A T7N BOSSU. 

■ dAltff cesse Ton te voit ricanner et médire, 
immoler une belle , un sage et caetera ; 
tu te venges , Damon , et l'on pourroit te dire 
« tournex-vous , on vous répondra. » 
c Oui , quand tu frondes la finance , 
le rabat , et Pépee 9 et la robe a la foit , 
•on coeur est innocent : ta bosse est fe carquois 
où ta puises les traits que ta bouche nous lance. 

Par M. M. 
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LE PALAIS DO SOLEIL. 

UUR cent colonnes d'or « édifice magique v . \ 
du palais de Bhœbus s'élève le portique. 
Le dôme est étoile do saphirs éclatant f 

Les partes font jaillir de leurs doubles baiioqs , 
l'éclat d'un argent par , rival de la lumière. 
Mais le travail encor surpasse la. matière» 
. |p , d*uB savant burin , l'attisan _<fe; Lemsçs ,; à t 
de l'océan mobile a ciselé les flots , 
et Iforoe de la terre environné de Tond* , 
et le cercle des cienx von^e immense du, mond*> : . 
L'onde a sa* dieux marins , et Protée, et Triton,* 
Triton la conque en main ,. et l'énorme i£geon , > 
pressant les larges flancs d'une immense baleine» 
On voit , nu milieu d'eux 9 sur la liquide plaine > 
les filles de Dorîs former cent jeux divers , 
sécher leurs longs cheveux , teints de l'azur des mers,» 
sur le dos «tes* poissons , goûter;, nager ensemble^ 
Leur figure diffère , et pourtant se ressemble ; 
en reconnaît des soeurs. La terre offre * la fois. 
ses hameaux , ses cités > se* neuves et ses, bois* •• 
L'ingénieux Vulcam , pour couronner l'ouvrage» 
de là rphëre au-dessus a suspendu fimage ; 
et le cercle des mois , sous, des signes divers , 
six à droit y six à gauche > embrasse l'univers.' 

Aussi-tût mi'il arrive tu palais de soi pesé* » 
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Phaeton Vers le dieu porte an pas téméraire. 
Biais soudain ébloui des rayons paternels , 
dont les éclairs trop vifs blessent ses yeux mortels , 
il s'arrête. Vêm de la pourpre éclatante, 
là Pbcebus étaloit sa robe étinoelante , 
xoi des ans et des mois , qui composent ta cour, 
lia l'heure > ft temps égaux , j mesure le jour.* 
la parait le printems , couronné de verdure ; 
Pété , 1» fan li en main , ceint d'une gerbe mue ; 
l'automne, teint du jus que ses pies ont pressé; 
et le frileux hiver , an front chajif e et glacé. . 

Le soleil , qui du trône en sa «sur l'environne 
voit tout , vit Pbaëton tpài balance « s'étonne , 
frappé de tant dfebjet* sihouieaux pour ^e* jeux* 
Cher Pbaëton , dib-it ,.qui •t'amène en ces lieux l 

Flambeau de l'uni* ers , père du jour , mon , père , 
ai ce nom m'est permis sur la foi de ma aère» 
d'an doute injurieux délivre /mes esprita, 
et qb'un gage certain me déclare ton fils. .' • 

B parle e et déposant sa couronne enflamm/c > 
Pbœbus éteint le» fcur dont sa tôtc est armée, 
ni tend les bras , l'appelle en son» sein .paternel* 
Socs , dit-il , t mon fils , d'un dtiute si. cruel ; 
.viens embrasser ton père ; il t'a* oue , et Climjcne 
ae t'a point abusé d'une, croyance vaine. 
Hais il te faut un gage ; et je veux l'accorder: 
%k de {Dut obtenir , lu peux tout demander. 
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Entends tua voix , ô fleuve à mes jeux invisible, 
Styx , des sermens des dieux garant sur et terrible. 

Ph'aëton 4 trh seul jour, dans les champs étoiles , 
veut conduire son char * et ses chevaux allés. 
Le soleil se repent de son vœu trop funeste , 
ei déton rnant trois * fois- son' visage cél este : 
Tes. désirs ont rendu mes sermens indiscrets , 
lui dit-il ; 6 mon fils , pourquoi les ai--je faits ? 
Le refus de mon char , tu peux en croire un père , 
seroit lé seul refus que je voudrais te faire. 
Mais au moins les conseils me sont encor permis* 
N'exige poiot de moi ce que je t'ai promis t 
lu me demandes* plus que tu ne dois prétendre r 
tu me demandes' trop pour un âge si tendre*. 
Tes deslins sont d'un homme , et tes vœux sont d'aï* 

dieu. ' 

Que dis-jc ? sur mon axe et incelant de feu , 
quel dieu pourrait s'asseoir? quel dieu pourrait s*îû»t 

traire 
à guider, les coursiers que senl» je peux conduire? 
Nul , pas même {fi dieu qui tonne dans Téther. ' 
Et te crois-tu pins grand que le • grand Jupiter T 

•\ 

Un chemin escarpé commence ma carrière. 
Mes chevaux rafraîchis , sortant de la barrière , 
ne gravissent qu'à peine à la voûte des airs. 
Là, tdût dieu que je suis , du haut de l'univers, 
'jeae pœssans effroi voir l'abjmetfu vide. 
La roule on je descends par. un* déclin* rapide , 
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glisse , entraîne , et Thétis dans le gouffre -des eau* 
tremble de voir rouler mon char et mes chevaux. 

Du ciel tournant sur soi conçois-tu la vitesse? 
Je marche en sens contraire , et la loi qui sans cesse 
entraîne l'univers , sans jamais în'entraîner , 
du cours que je poursuis ne peut me détourner. 

Une fois sur mon char , dis , qne penses-tu foire ? 
Çourras-tu résister à Taxe de la sphère , 
aux tourbillons des cieux avec elle emportés ? 

Peut-être dans, le ciel crois-tu voir des cités , 
les bois sacrés des dieux, leurs palais, leurs portiques , 
et leurs temples chargés d'offrandes magnifiques'? 
Non ^ ce ne sont par-tout qu'énormes animaux , 
embûche sur embûclie , et travaux sur travaux. 
Je veux qu'en ton chemin nulle erreur ne t'égare z 
pseras-tu braver plqs d'un monstre barbare , 
les cornes du Taoreau 9 la gueule du Lion , 
et l'arc du Sagittaire , et l'affreux Scorpion , 
dont les pies recourbés , couvrant un long espace , 
embrassent le cancer qui kuVmême l'embrasse ? 
Et ne crois pas pouvoir gouverner mes chevaux , 
lorsqu'échauffés du feu que, saunent leurs naseaux , 
impatiens du mors , ils ècument, bondissent: 
à peine j'en suis maître , à peine ils m'obéisseot. 
Mon fils , je t'en conjure , il en est encore tems ; 
sauves-toi de tpi-même 9 et rends-moi I 
Du sang qui t'afarciré tu yeux un témoignage 
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Ah ! le trouble où je suis n'en est-il pas le gage ? 
lua frayeur paternelle a déclaré mon fils. 
Regarde : tu le vois , je tremble , je pâlis ; 
et «pour y voir l'effroi dont mon ame est émue , . 
plut an ciel que mon cœur pût s'ouvrir à ta vue ! 
Que te dirai- je enfin ? gloire , trésors , plaisirs , 
ce qu'offre F univers , je l'offre à tes désirs. 
Oui , mon char excepté , demande tout le reste : 
je ne réserve rien que ce don trop funeste. 
Vouloir un tel honneur , c'est vouloir ton trépas. 
Jeune insensé ! pourquoi me serrer dans tes bras ? 
J'ai Juré parle Styx , je dois te satisfaire , 
n'eu doute pas; mais forme un vœu moins téméraire. 

Ainsi parloit Phœbus, Sa frayeur , ses avis , 
combattent vainement l'imprudence d'un fils. 
Il poursuit son dessein. Son trop malheureux père 9 
du moins autant qu'il peut , et résisté et diffère. 
Il cède en soupirant, mais il cède à là fin , 
et le conduit au char , chef d'oeuvre de Vulçaîn. 

L'axe du char est d'or , et d'espace en espace , 
brille un rayon d'argent qu'un cercle d'or embrasse. 
Autour du timon d'or , du joug et du harnbis * 
on voit cent diamans étoiler à la fois , 
et du feu des rubis l'émeraude enrichie 
multiplier du dieu l'image réfléchie. 

Tandis que Pha'ëlon , d'un "avide regard r 
admire et sa richesse , et l'ouvrage de l'art , 
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aux bords de l'orient , l'Aurore vigilante 
a semé les rubis de sa poupre brillante. 
Son aspect a cbassé les astres de la nuit. 
Phosphore les rappelle , et lui-même s'enfuit. 

1« soleil, qui des mers a vu rougir la plage % 
et pâlir de Phœbé la décroissante image , 
aux suivantes du jour , lui-même ordonne enfin 
de ramener son char aux portes du matin. 
Il commande : à sa voix , les Heures obéissent. 
Sescoursicrs pleins de feu que leurs bouches vomissent, 
parfumés d*ambrosie, abreuvés de nectar, 
déjà sont par leurs mains attelés à son char. 

Le dieu qui sur son fils répand un pur dictame , 
le rend inpénélrable aux ardeurs de la flâme, 
couvre de feux son front qui rayonne d'orgueil , 
et pousse un long soupir , présage de son deuil* 

G Phaëton , dit-il , ô fils trop téméraire ! 
sur un dernier avis si. tu peux croire un père ; 
plus que de l'aiguillon , fais usages du mors. 
Mes coursiers sont ardens ; modère leurs efforts : 
voila tes premiers soins. Ecoute encore , écoute. 
Tu vois cinq cercles droits; n'y poursuis point ta route. 
Il est un autre cercle , oblique dans son cours , 
qui de trois zones seul embrassant les contours , 
fuit et le pôle austral , et le pôle de l'ourse.. 
C'est-] à qu'il faut marcher ; là dirige ta course : 
les traces de mon char y frapperont tes jeux. 
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Crains d'approcher la terre, ou de te perdre auxcicux; 
habile a dispenser une chaleur égale, 
saisis entre les deux un égal intervalle. 
Trop haut , tu brûlerais les palais éternels ; 
trop bas , tu brûlerais le séjour des mortels* 
Sur-tout prends garde encor , qu'une route incertaine 
▼ers le Serpent glacé nfct'écarte et t'entraîne» 
on vers l'Autel (r) ardent emporte ton essieu. 
Entre ces deux écueils marche et suis le milieu 
Au sort qui te conduit j'abandonne le reste. 
Puisse-t-il te sauver d'une chute funeste , 
et mieux que toi veiller au salut de tes jours ! 
Déjà la nuit humide , aux bornes de son cours } 
de la mer d'Hespérie a touché le rivage : 
il ne. m'est plus permis de tarder davantage. 
L'aurore a peint les cieux d'un éclat plus vermeil $ 
et la nature attend le retour du soleil* 
Va , pars ; mais uon , mon fils, sois enfin, sois plussagft 
Mets , tu le peux encor, mes conseils en usage \ 
et me laissant mon char , jouis en sûreté 
du jour que l'univers attend de ma clarté* 

Phaëton sur le char s'élance plein de joie g 
saisit avidement les rênes qu'il déploie , 
et rend grâce à Phœbus qui tremble pour son filsj 
Cependant les coursiers iEtbon et Pyrols , 
Eoûs et Phlégon , impatiens hennissent ; 

■—■ wmmm 

(O Constellation <h» pôle arctique. 

(s) Constellation du pôle satarctiqqs. 
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Us soutient feux sur feux dans les airs qui blanchissent ; 
ils heurtent la barrière. Aussitôt que Théds, 
ignorant les danger* où court 4on petit-fils , 
eut ouvert à leurs yeux la carrière du monde, 
ih partent ; et déjà , loin des gouffres de l'onde , 
il fendent , dans les airs , les nuages raouvans , 
■et de leurs pies allés ils devancent les vents. 
Le char , léger de poids , sent qu'il n'a pas son guide ; 
et «elle qu'au hasard flotte une barque vide, 
jouet mobile et vain du caprice des mers, 
le char saute , ressdute , et bondit dans les airs. 
Des chevaux indignés la fougue mutinée 
-déjà s'emporte loin de la route ordonnée; 
Fhaéton tremble , hésite , ignore spn chemin , 
et n'a plus le pouvoir de commander au .frein. 

Pour la première fois l'Ourse au pôle du monde 
• ferôle et s'efforce envain de se cacher dans l'onde. 
Le Sejtpem , par le froid jusqu'alors engourdi , 
échauffé tout-à-coup par lès feux du midi > 
s'anime*, et reprenant son naturel funeste ,' 
se redresse et menace : et toi , Bouvier céleste, 
|U laissa* ta cbarrtse ', et d'effroi chancelant , 
on dit que d'un pas lourd tu t'enfuis en tremblant, 

A peine Phaè'ton eut vu dans détendue 
la terre au loin au loin abîmée et perdue. , 
.il pâlit. 9 il chancelle , il ne voit plus les cieux. 
Tout couvert de clartés , la nuit couvre ses jeux. 
Ah ï qu'il voudrait, plu6 sage et bi en moins léuiérsiic 
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n*avcir jamais monté' sur Je char de son père ! 
qu'il voudrait de Merops &re appelé le fils î 
Il se trouble , semblable au pilote indécis , 
qui sur les, eaux battu d'Eole et de Neptune 9 
laissé le gouvernail aux soins delà fortune. 
Que iera-t-il ? Sa vue erre de tontes paru ; 
Porient , l'occident se perd à ses regards. 
Il mesure , effrayé , l'une et l'autre carrière ; 
il bésite s'il doit retourner en arrière, 
tient les rênes cncor , mais ne les régît plus » 
et ne sait plus les noms des chevaux de Phœbus. 
Par M. p p $ A ipT-AffG 2. 

NqtÂ. Ce commencement du deuxième livre des Métamor- 
phoses d'Ovide a été cité de tourtems comme un des mor- 
jsean les plus brillans de la poésie antique. Le Traducteur, 
frien moins exercé dans son art lorsqu'il publia ce second Uyte > 
avoit senti 'dès lors que malgré tous les efforts qu'il avoit fait» 
pont le rendre , il n'y avoit pas réussi. Il le donne aujourd'hui 
«ntièrement refait , et tel qu'il l'avoue. Il «'occupe de revoir 
avec le même soin tout ce qu'il a déjà publié de son grand 
fumage. Note de l'àutevr. 
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VERS 
A MADAME FOURNIER, 

Prieuré de V abbaye du Trésor , en Normandie , en lui 
présentant un bouquet de fleurs des champs. 

V*r IS Vers et ce bouquet me semblent assortis : 
ils sont sans art , comme il est sans culture; 
et de mon cœur , pour vous, ils sont sortis, 
ainsi que lui , des mains de la nature. 

La vanité d'auteur a pourtant combattu ; . 

je roulois que l'esprit. vînt réhausser mon zèle; 

mais l'offrande à vos jeux auroit paru moins belle» 

Les vers et les bouquets qu'on donne à la vertu, > 
doivent être simples comme elle. 

ParM.I.D.G 

POUR LA STATUE 
DE DU QUESNE. 

V AINQUEUR de ce Ruiter qui fit tremblerTanglais, 
il est au premier rang des héros de Neptune ; 
il dût tout à lui-même et rien à la fortune : 
son nom commence à lui » mais ne mourra jamais. 

Par M. D. T. 
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L'ORIGINE DU MAL. 

Ou R 1:« religionr quand je réfléchis bien, 
parmi les contes bleus dont l'histoire nous berce, 
je m'arrête toujours au tlogme de la Pers« , 

et je se roi s manichéen , 
si je ne préferois eucor d'être chrétien. 
La belle invention que ce manichéisme ! 
comme il. sait rendre compte et (Jes biens et d«s 
maux ! 
Que j'aime à voir ce fameux schisme 
entre deux Tout-Puissans l'un de l'autre rivaux ! 

Il s'ensuit que de ces deux êtres, 
le mauvais fit le mal , et le bon fit le bien ,• 
le mauvais fil, le chat , et le bon fit le chien : 
du moins c'étoit ainsi que pensoient nos ancétrtf. 

Et je me suis toujours douté 
«pc cet article là de la bible persane 

fut jadis chez nous transporté ;, 
car les His de Zcrdust appeloient Arimane 
ce que nous nommons Diable , Astaroth ou Satan t 
de l'empire infernal invisible sultan. 
Eh un point seulement notre dogme differe ; 
Dieu règne, nous dit-on , de toute éternité : 

le Diable , c'est i?nc autre affaire : 
«a noblesse n'a pas la même antiquité ; 
et chez Zoroaslrc , au coutraire , 

179c I 
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il existoit entr'eûx parfaite égalité , 

si ce n'est que le Diable a toujours sa mieux faire 

ce qu'il avoit prémédité. 
Or le Dieu bon fit l'homme ; et cet ouvrier sage 

le fit si bien à son image, 

que les Anges émerveillés 

prenant le mortel pour Dieu même , 
devant lui saintement se sont agenouillés , 
le saluant en cbœûr du nom d'être suprême. 
C'est ainsi qu'autrefois , par une illusion , 
Sisygambis la vieille, et Statira la tendre 

s'alloient jetter aux pieds d'Ephestion, 

qu'elles pre noient pour le grand Alexandre. 
Mais le Diable jaloux du chef-d'œuvre des cieux, 
prétendit l'égaler et même faire mieux. 

Le Dieu bon rioit dans son âme , 

et croyant être le vainqueur , 

il disoit d'un souris moqueur r 
que diable fera-t-il? le Diable fît la femme. 
Il anima son corps d'une subtile flamme , 

et comme l'autre créateur, 
il la fit en tout point semblable à son auteur. 

L'homme la vit , et la trouva si belle , 
(ju'en tombant À ses -pieds il jugea la querelle. 
Par M. Hoffman. 
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ADIEUX 
AUX JARDINS DE VALETTE. 

C.P ris des beautés naturelles, 
ennemi d'un art imposteur» 
que dans ce séjour enchanteur 
j'ai goûté de douceurs pou voiles i 

Aux jardins, aux palais d'un roi, 
qu'un autre aille offrir son hommage; 
des bois , des prés , un doux ombrage ,- 
voilà tout ce qu'il faut pour moi. 

.Tantôt aux bords d'une onde pure 
qui serpente dans ces vallons , 
je rafraîchis sur les gazons 
mes jeux altérés de verdure ; 

Le saule joint au peuplier 
tantôt m'oifre un disoret asile : 
je règne sous le dais mobile 
de leur feuillage hospitalier. 

Que j'aime à suivre ce Méandre 
dans ses voluptueux détours ! 
Il semble , incertain dans son cours, 
lour-à-tour se fuir et s'attendre. 
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De la canicule en fureur 
jamais l'haie! ne dévorante 
n'osa de sou eau transparente 
souiller l'éternelle fraîcheur. 

Ainsi de la noire tristesse 
jamais le souffle empoisonné 
n'osa dans ce lieu fortuné 
troubler une paisible ivresse 

Les maîtres de ce beau séjour 
de leur domaine l'ont bannie e 
ici les mois , les ans , la vie 
sV'ceuleroient comme un seul jour. 

Mais déjà Paris me rappelle...... 

Adieu , bosquets silencieux ! 
claires eaux, prés délicieux, 
nature aimable et toujours belle ! 

Adieu , rendez-vous des Zéphirs , 
àcs Sylvains , des fraîches naïades ! 
adieu riantes promenades ! 
adieu Villetle , adieu plaisirs ! 

Far M. GlNGUENi. 
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L'ANNIVERSAIRE. 

.Les ombres de la nuit par degrés disparoissent ; 
par degrés du matin les premiers feux renaissent, 
et l'homme tourmenté du besoin du bonheur, 
embrasse, pour calmer les chagrins qui -le pressent , 
avec un nouveau jour , une nouvelle erreur. 
O loi que du repos charme ençor la douceur, 
Sophie, ô ma compagne, et s j tendra, et si chère, 
dont l'amitié fidèle adoucit mon malheur , 
reveiUe-toi , suis-moi près du tombeau d'un père y 

et sur tes pas conduis ta sœur. 

Depuis le moment redoutable 

où vint la morfc inexorable 

le frapper jusque* sur mon cœur; 
quatre saisons n'ont pu consoler ma douleur ; 
par-tout elle me suit , par-tout elle m'accable ; 

bêlas ! contre mon désespoir, 
toutes deux, vous m'avez constamment soutenue; 
accourez : non , jamais le besoin de vous voir 
ne se fît mieux sentir à mon âme éperdue. 
Des ornemens de morts les autels sont couverts ; 

les sons de la cloche funèbre 
et de sinistres cris prolongés dans les airs , 
ne m'annoncent qne trop par leur» tristes conceits, 

la triste fête qu'on célèbre ! 
Sacs effroi , sur ces lieux puis-je fixer mon œil ? 

ni 
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Déjà ma mère désolée 
sous de longs crêpes noirs , plaintive , échevelée, 

vient tomber aux pieds du cercueil. 

Couverte des voiles du deuil, 
sur ses pas, en pleurant, ma sœur marche accablée : 

allons me joindre à leurs douleurs ; 
comme elles exhalant une plainte inquiète, 
redemandons mon- père à sa tombe muette, 
que n'attendriront poinl nos soupirs et nos pleurs. 

Que vois-je? ma sœur et ma mère 

s'éloignent d'un air égaré ; 
le monument s'ébranle, un soit inespéré 

perce le marbre funéraire , 
et vient jusqu'à mon cœur de plaisir enivré. 
C'est mon père ! approchons : oui c'est lui qui 

m'appelle ; 
je l'entends prononcer le nom chéri d'Adèle ! 
» Adèle , me dit-il , calme cette douleur , 

» ou. je vois que ton cœur se livre j 

» c'est alors qu'il cesse de vivre 

» que le juste naît au bonheur. 
» Que nos aux sont nombreux ! qui pourrait tous 

» les peindre ? 
» L'homme le plus heureux est trahi par le sort: 

» ah i loin de pleurer sur sa mort, 

» c'est quand il naît qu'il faut le plaindre! 
» Toujours lent à punir , prompt à récompenser, 
* Dieu reçoit dans son sein les âmes généreuses ; 
» moi j'v goûte la paix des ombres vertueuses ! 
» mes chagrins font finir y les tiens vont commencer. 



• Ton fils , dès son berceau , terminant sa carrière » 

» va bientôt te coûter des pleurs ; 
» et ton amour, du nom de mère, 
» ne connoîtra que les malheurs. 
» Ceux qui te sont si chers , dont tu te crois chérie , 
» blesseront encor sans pitié 

• ton âme que leurs soins auraient un jour guérie , 
» et tè feront haïr jusques à l'amitié. 

» A, ces assauts cruels oppose ton courage » 

* et la pureté de ton coeur ; 

» crois que le Calomniateur 
> venge par ses remofds l'innocent qu'il outrage» 

» Reste à jamais digne de moi ; 

» songe que mon. âme immortelle , 

» du haut de la voûte éternelle, 

» veille sans cesse autour de toi ». 
N'en doute, pas mon père : à tes leçons fidèle, 
je marcherai toujours aux sentiers de l'honneur; 

ta vertu sera mon modèle : 
bêlas ! trop peu long- temps je lui dus mon bonheur, 

Vous , mes compagnes, mes amies , 

sur ce tombeau religieux , 
venez jeter des fleurs nouvellement cueillies » 

et quand je fermerai mes yeux 
réunissez ma cendre à ses cendres chéries. 

Par Madame DuFRENOT.. 
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V E R S 

Four le portrait de Miu PjIméla j donné 
par elle à Madame dk Sillebi. 

A l'aspect de ces traits que vous daignez aimer, 
si d'un pinceau flatteur vous louez ]e mérite, 

ah ! sur- tout dites-vous bien vîle , 
c'est moi que cet «eil cherche : et prête â s'exprimer, 
si ma bouche paroît tendrement vous sourire, 

songez bien encore à vous dire 

que c'est vous qu'elle veut nommer. 
Aidez un art charmant à rendre la nature; - 
en voyant ce qu'il offre , ajoutez ce qu'il tait î 

vous aurez ainsi le portrait 

de mon cœur et de ma figure. 

Bar M. J.-V. BOISJ08LIH. 



EPIGRAMME 

S Ai s- TU que de son fait , le poète Valfcre 
enfin donne au public trois' volumes ?— -Comment I 
il les donne?.... Après tout, c'est agir prudemment, 
s'il est jalfcui de s'en défaire. 

Far M. D, L. 



LA MATINÉE irÀUTOMHE, 

IDYLLE 

imitïi os Gisitt 

Ltt blond Pnœbos, sociact a Posas*, 

déjà paroissoit dans les tiens , 
et promettant le p'ns b -as jour dastome, 
doroit les mont* de srs traits radies* ; 
lorsqn'Àleiis an seoil de sa cnanauèrc 
vint contempler cette douce lanière* 

Là des pampres toaflns , éTok peodoit le r?***fl , 

formoientan agréable ombrage, 
et le souffle léger des venu frais do malts , 
aux rayons dn soleil entrVwvroît le fcoiJîagr, 
Une mer de brouillards , sons on ciel sans nuage * 
cou v roi t encer les vallons (TalenX/xsr ; 

comme des îles verdoyantes , 
qn*on «oit sortir de Tbaiflide séjour, 
du sein de ces b~ouii!ards les collines riantes 

avec lenrs cabanes fumantes 
leleroient p~r àcçjés aox fenz naissans du jour* 
Les arbres courcenés de pourpre , de verdure , - 
courboient lenr front t barge (Tun fruit vermeil; 
la vigne offiroit à l'œil Ia*gr^pe déjà mure, 

et l'automne dans sa parure 
brillok de toutes p*ns a l'éclat du soleil. 

It 
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Lame émue et pénétrée 
d'un ravissement divin ; 
Alexis contemploit cette belle contrée 
tantôt de près, ratttôt dans le lointain, 
il entendoit les flûtes résonnantes , 
le bêlement des brebisjbondissantes, 
et le gasouillemcnt de mille oiseaux divers , 

qui soudain prenant la volée, 

se suivoient tour-à-tour dans le Vague des airs, 

ou se perdoient au fond de la vallée. 

Immobile , rempli d'un saint recueillement , 
le vertueux berger revoit profondément. 
Mais rompant tout-à-coup cet auguste silence, 
et de sa Ivre accompagnant sa voix : 
soyez bénis, ô Dieux , sojez-le mille fois! 
écoutez les accens de rua reconnoissance! 

Que ne devons-nous point à votre bienfaisance? 
Vous répandez par-tout la vie et la gaîtéj 
la nature sourit au sein de l'abondance , 
et se pare aujourd'hui de toute sa beauté. 

Heureux celui qui, dans son humble asile, 
faisant le bien , vit content de son sort , 
et dont le cœur toujours pur et tranquille 
n'est agile d'aucun remord ! 
Il coule des jours pleins de charmes ; 
le calme du matin l'enchante à son réveil , 
et la nuit le surprend sans trouble , stins alarmes , 
«lans les bra« du plus doux sommeil. 
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Mais doublement heureux, lorsqu'il passé sa vfe 

avec une épouse chêne J 

avec nne épouse , 6 Dapbné* , 

qui, comme toi, par l'amour embellie , 

possède aussi le cœur que les Dieux t'ont donné ! 

Depuis qu'un tendre hymen unit nos destinées, 

oui , ma félicité surpasse mes désirs ; 

auprès de toi , mes paisibles années 
ont fui rapidement dans le sein des plaisirs. 
Comme en tout, ma Dapbné, nos âmes se répondent! 

Tels deux haut bois harmonieux , 
s'élèvent à la fois , s'unissent , se confondent 

dans leurs accords mélodieux. 
Oui , depuis que m vins habiter ma chaumière 9 - 
le ciel bénit mes champs , mes vergers , mes troupeaux; 
à mes yeux la nature entière 
s'embellit de charmes nouveaux ; 
de plus brillantes fleurs le printemps se colore; 
l'été mûrit pour moi de plus riches moissons ; 
l'automne plus fertile encore 
à mes souhaits prodigne tous ses dons. 
,£t quand les noirs f ri mats s'emparent de la terre, 

environné de nos enfrns, 
à tes côtés assis, sons mon toit solitaire, 
quel plaisir d'écouter tes entretiens touchans ! 
Que l'hiver en courroux dévaste la campagne ; 
que les vents déchaînés y répandent l'effroi; 
dans mon humble réduit, renfermé près de toi, 
je le sens bien alors, ô ma douce compagne, 

Ivj 
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je le sens bies , ton cœur est tout po«r mm. 

Et vous, en qui respire sou image t 
vous qui mettez le comble à ma félicité, 

mes enfans , qjcl beureux présage 

m'offre déjà votre ingénuité i 

le premier mot que vôtre mère 

vous apprit à balbutier , _ 

jamais pourrois- je l'oublier? 
ce fut le nom , le tei»drc nom de père. 
Daignent sur vous, 6 mes en fans , 
daignent veiller les Dieux propices l 
de nos beaux jours vous faites les délices, 
et vous serez l'appui de nos \«cux ans. 

Lorsque le soir, à nfon retour des champ*, 
vous m'appelez du haut delà colline; 
lorsque, vers moi tendant vos petits bras, 
vous accourez au-devant de mes pas, 
dans les transports d'une joie enfantine; 
quand suspendus à mes genoux , 
pleins d'une aimable impatience, 
vous saisissez les fruits que j'ai cueillis pour vous, 
et par les baisers les plus doux, 
me témoignez votre reconnoissance , 
ah ! c'est alors que du bonheur 
à longs traits se goûte l'ivresse; 
alors, ô ma Dapbné , te serrant sur mon. cotur , 
je verse dans \on sein des larmes d«,fendresse ». 
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Ainsi chante Alrris • Daphné paroît sou dam 
avec tous ses attraits et ses grâces touchantes ; 
deux enfans demi-nus reposent su* son sein; 
ils entourent, son cou de leurs mains caressantes. 

Son visage est mouillé de pleurs ' 

qui la rendent plus belle encore ; 

telles on voit briller les fleurs 
<]u*lnimectc la rosée au lever de l'aurore. 
Cher Alexis, dit-elle, ô quêtes doux «ccent 

xn'out fait goûter de délices suprême*! 

ô mon ami , j'amène tes enfans : 
seas venons te bénir de ce que tu nous aimes. 

Par M. RFYNIES. 



VERS 

ADRESSÉS AU BUSTE DE VOLTAIRE, 

Que Von -plaça sur le théâtre de la Nation , 
et que ton coût rit de lauriers ? après la 
première représentation de la reprise de 
Brut us , le 17 septembre 1790. 

JL, s s bcaotés de Brufus , anjoardlraî mieux senties, 
trouvent en6n leur place an Théâtre François t 
par un peuple nouveau, m les vois applaudies; 
la seuls liberté niauquoît & tes suites. 

Par M. Pi ETRE. 
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ANS une Tille de Champagne , 

un grison faisait au marché , 

danser l'animal mal léché 

qu'il avoit pris dans sa montagne» 
Tandis qu'un peuple immense environnoit l'ourson , 

une jeune fille examine 

mon rustre affublé d'un sajon , 
chevelu , gros sourcil , barbe noire, et la mine 

comme l'a voit son compagnon : 

la ressemblance étoit parfaite. 
Et lorsque l'animal tenoit un gros bâton , 

et qu'un chapeau couvroic sa tête ; 
trompée apparemment à son air, à ses tours , 
■ ftu-z , monsieur, dit-elle , en s'adressant à l'ours , ' 

donnez cette pomme à la bête. 

Par M. Guy et and. 
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LES JOURNAUX D'À PRÉSENT, 

DIALOGUE 

COMPOSA EN OCTOBRE 1790. 

Jr A TIGU i l'autre jour du caquet incommode 
de deux petits abbés raisonnant a leur mode 
sur ces billets nouveaux qu'on appelle assignats , 
de leurs mains je m'échappe et m'enfuis à grands pas S 
vers un de ces réduits qu'habite le silence , 
où l'on vend de l'esprit à six sols par séance* 
J'y rencontre Damis , qui jadis à la cour 
en poste alloit porter la nouvelle du jour. 
Le destin, me dit-il, ne m'est donc plus coalraire, 
et dans ce cabinet prétendu littéraire 
nous jaserons au moins.— Non, daignez m'excuser. 
Je viens ici pour lire , et non pas pour jaser. 
Voyez-vous ces Journaux épars sur celte table ? 
Ils appellent mes yeux et je vais.— Comment diable ! 
vous lisez ces chiffons ! mais vous n'y pensez pas. 
Ainsi donc le mensonge a pour vous des appas, 
et dupes des erreurs d'une plume honnie , 
vos regards , à longs traits, boivent la calomnie ! 
Que vous êtes à plaindre , et que votre raison 
doit souffrir quelquefois d'un si mortel poison ! 
Vous les cherchez, et moi je tremble à lenr approilie. 
— Tous ces papiers , Monsieur , ne sont pas sans » 
reproche s : » 



mais du coupable il faut distinguer l'innocent, 
et respecter récrit dont l'auteur est absent. 
Les portillons bâ'ifs de l'auguste assemblée 
parlent en même le .us et s'élanceut d'emblée 
pour aller in lonrier les Anglais , les Germains 
de ses d scu&sious e-î de ses grands desseins. , 
Ils se trompent souvent : ma s ils ne mentent guère* : 
les décrets voltigeant sur leurs feuilles légères, 
à force de passer de l*une à l'autre main , 
avant que d'arriver se perdent en chemin. 
Le Moniteur les suit : véridique , sévère , 
il décrit longuement , longuement délibère : 
raconter est sa lâche, instruire est son destin , 
et c'est un' répertoire et non un bulletin, ' 
Plus d'un sage lecteur pour lui se passionne ; 
moi , je tremble à l'aspect de sa triple colonne 
'où les raisonnemens dans leur ordres rangés 
par l'article Francfort sont encore allongés. 
J aime mieux , j'en conviens , l'amusante Chronique; 
elle aiguise avec grâce un sliie: ironique, 
et son patriotisme agréable et joyeux 
sème souvent de fleurs le sentier épineux 
où nos législateurs marchent avec courage : 
elle me lait sourire au milieu de l'orage. 
-—Fabriqués à la hâte, à la hâte imprimés , 
ces ouvrages d'uu jour sont rarement semé» 
de traits neufs et brillans dont le lecteur s'étonne : 
leur marche est négligée autant que monotone , 
et faut-il vous le dire avec sincérité ? 
* - langage sur-tout j'aime la pureté* 
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—Eh bien , attachez-vous dp prix a l'art d'écrire ? 
et sans être ennuyé , voulez-vous vous instruire? 
du journal de Paris suivez l'auteur brillant. 
La raison dans sa feuille est unie au talent ? 
il juge avec finesse ; ayec grâce il raisonne, 
et , quoique bon critique , il n'offense personne ; 
son style est toujours pur , élégant et correct, 
et même pour lefc sots il montre du respect; 
©m, Monsieur , pour les sots : de la philosophie 
telle est l'adresse heureuse , et tel est son génie : 
elle cache sa force , énaousse tous ses traits, 
et reeule«par fois pour atteindre au succès. 
L'impétueux C*% nioins réservé sans doute, 
au même but arrive, et par une autre route; 
son civisme brûlant qui ne conuoît poiut l'art r 
de la liberté saiute arbore Pétendart .- 
il n'écrit que pour elle , et de Rome et d'Athènes 
il veut ressusciter les mœurs républicaines : 
«on audace me plaît et m'éclaire*., jvent. 
Les Journaux autrefois étoient remplis de vent : 
il en sort..aujourd'hui des éclairs, et la foudre 
va réduire par. eux tous les tyrans en poudre. \ 

— Vantez ceuxd'uujourd'huî. J'aime ceux qu'autrefois 
vovoit par privilège éclore chaque mois , 
et ceux qui , rédigés par des amis du Prince , 
étoient lus à la ville et sur-tout en province , 
— Quoi ! certain Genevois ne vous plairoit^il plus t 
épris , ainsi que vous, des antiques abus r 
de l'aristocratie il fut toujours l'apôtre : 
il l'adore toujours , ei son goût est le vûtrev 
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KePadmircz-vouspas, lorsqu'à tous les instaw, 
il fond avec courroux sur nos représentai , 
et de sa noire bile iFremplit ce Mercure, 
dont Pirpn si gaîment disoit : bonne lecture ! 

— On peut toujours le dire, et je l'estime fort. 

— Mais je l'estime aussi , quand La Harpe ou 

Chamfort, 
nu goût , à la patrie également fidèles , 
j dévoilent du beau les: sources immortelles, 
analysent un draine, un poème , un roman , 
où l'ivrayc est mêlée avec le pur froment , 
et sarent à mes jeux charmes de leur adresse 
séparer l'un de l'autre et m'éelairer sans cesse» 
~ J'aime enfin les antettrs dont les mâles écrits 
versent sur les tyrans la honte et le méprit, 
et qui ne prennent point la hideuse lieence 
pour cette liberté qu'escorte la dteence. 
Ils sont mes bienfaiteurs»— Quoi ! vous applaudisse* 
au zèle furieux des auteurs [insensés , 
dont la plume étouffant tonte miséricorde 
est , pour la France entière, un tison de discorde. 
Vous les encan rages î — >Et pourquoi , s'il vous plaît, 
verrois-je avec courroux circuler un pamphlet 
qui de lâches complots avertit la patrie ? 
Quand les loups ravisseurs , près de la bergerie , 
rodent incessamment et guettent [es agneaux , 
ne faut-il pas des chiens pour garder les troupeaux ? 
Je hais la calomnie et crains la médisance * 
mais'je hais encor plus l'affreuse intolérance , ' 
et ce monstre odieux qui' sait le préjugé , 



dans le fond des enfers tout-à-couu- replongé 
n'ira plus allumer les bûchers de Lisbonne* 
La lumière s'étend jusque dans la Serbonne, 
et , grâce aux écrivains que la France produit , 
le jour va triompher de la pi os sombre nuit. 
•—Mais de ces écrivains la foule est innombrable > 
et c'est un vrai fie au. Quel mortel est capable 
de compter seulement tous* les Journaux divers 
dont les presses de France inondent l'univers? 
La cour a son Journal anssi-bica que la ville. 
Connoissez'-vous celui de Brissot de Varville» 
et celui de T ou ru on , et celui dé Mercier ? 
On se croit citoyen ; on n'est qne gazetier* 
des Journaux, en tous lieux, la fureur s'est glissée, . 
et déjà chi beau sexe elle emplit le Lycée. 
L'ignorez-vous ? déjà ce temple de Vénus 
fait ouïr des accords aux Grâces inconnus. 
I<es termes de décret , de motion. , d'adrts st 
en ont chassé les mots d'amour et de tendresse , 
et l'on y voit €éphise , à côté d'un bureau , 
dicter sur la Police un règlement nouveau. 
— Oui ,. chaque heure du jour voit éclore une feuille. 
Ainsi renaît la fleur sous la main qui la cueille. 
Mais qu'importe ? au printemps, dans le plus beau 
des mois, " • 

n'êtes-vous pas charmé de pouvoir faire un choix, 
et dé pouvoir cueillir , au gré de votre attente, ' 
ou l'humble violette ou la rose éclatante ? 
——Quelle comparaison îles chardons, les pavots» 
de, vos Journaux fameux voilà les vrais rivaux! 
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«le la Religion' cd proie à leurs atteintes 
euiefidez-vous les cris et les augustes plaintes ? « 
— Autrefois , sous le uom de l'abbé Dinonart, 
l'église a d'uu Journal anboré l'éiendart , 
et si vous regretez ce journal de l'église* 
courez chez l'imprimeur ; la sainte marchandise 
est eûcor toute entière au fond du magasin ; 
on y touche aussi peu qu'aux sermons de Cotitt. 
Prenez donc et lisez. Devant l'abbé Grégoire, 
devant l'abbé Fauchet , vrais amans de la gloire, 
j'espère voir bientôt fuir le lâche escadron 
de ces abbés poudreux , soudoyés par F** , 
qui d'orgueil enivrés, gonflés de fanatisme, 
dans leur chaire prêchoient l'odieux despotisme. 
Qu'ils partent à l'euvi pour le camp de Jalès 9 
du vieux A*** ces très-dignes valets, 
et que renouvelant leurs funestes maximes , 
dans les fils de Calvin ils cherchent des victimes.- 
Moi , je ne veux servir qu'on Dieu plein de bonté; 
je veux sur-tout qu'uu prêtre aime l'humanité. 
Un prêtre- tolérant et qui hait l'esclavage, 
de te Dieu que je sers nie présente l'image. 
Le croi riez-y ous , Mousicur ? L'au passé, de ma main 
je n'ai pas craiui d'offrir au Pontife Romain 
le signe tricolor de notre indépendance. 
On peut être infaillible et manquer de prudence» 
Le Pape s'est fàcbé de mon empressement; 
il m'a même honoré de son ressentiment ; 
et» sans va prompt départ de la beHeAuaoaio, 
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au grand Cagliostro * je tiendrais eampagaie. 

Quel absurde courroux ! à Paiis de retour , 

j'en ai ri ; je veux même en rire plus d'un jour. 

Le Pape enorgueilli d'un triple diadème , 

croit-il garder toujours l'autorité suprême ? 

Ah ! de son trône antique il est tout prêt à chcoir. 

La France a , dès long-temps , méconnu son pouvoir. 

Gémissant sous le poids de la saiule thiare, 

le peuple Avignonais contre lui &c déclare, 

et vous b âiuez à tort les bulletins nouveaux 

où gaîment quelquefois on siffle les dévots! 

Qu'armés à la. légère, au mortel incrédule , 

les dévots, à leur tour, lancent le ridicule, 

je ne m'en plaindrai pas. Allons , Monsieur Dainis, 

de la démocratie écrasez le* amis, 

et que, de toutes parts la lumière se montre: 

j'aime à lire le pour; j'aime à lire le contre. 

——Le contre : diles-vous? je vous atteudois-là. 

L'ami du Roi, Monsieur, le lisez-vous ? Voilà, 

voilà ce qui s'appelle une feuille excellente, 

toujours très-modérée et jamais violente ! ' 

et la Gazette encor de Monsieur du Rosoi, 

émule ingénieux du noble ami du Roi, 

qu'en dites -vous ? pour moi , je n'en lis jamak 

d'autres , 
et j'ai toujours sur moi Us Actes des Apôtres» 
—Quel exemple charmant d'impartialité ! 

* Eafrmé et &trnu an cbit.au Saûu-Aage , potf dttrfe- 
foas 46*00 iperv. 
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que voafc devez , Monsieur , aimer la vérité 
et , lorsqueWte Paris on a lu la gazette, 
qn'on- doit avoir de font une opinion nette ! 
Que ce Monsieur R**, ci-devant professeur, 
est du meilleur des rois un digne défenseur i 
Elève de F** et son prévôt de salle , 
comme il doit pour la cour s'escrimer sans scandale! 
Le lire uniquement est le meilleur parti , 
et grâce à vous enfin , me voilà converti. • 
Monsieur l'abbé R**. sera seul ma lecture. 
Que je vais admirer sa candeur , sa droiture : 
et son intégrité ! j'irai même , je croi , 
jusqu'à penser du bien de Monsieur du Rosoi, 
et pour quelques raisons qui ne sont pas les vôtre*, 
j'aurai toujours sur mot Us Actes des ApStres. 

Par M. DE CtJBiJÈRKS. 



POUR LA S TA TUE 
DE TURGOT. 



Mr 



llNISTREami dû peuple, il vit dans la mémoire; 
dans tout homme de bien , il eut un partisan ; 
au Rdi même il fut cher , et pour comble de gloire, 
il fut haï du Courtisan. 

Par M. D. F. 
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t'AMITIÉ TRAHIE. 

\J V E je trouvois Thémire aimable! 
Son air est séduisant , son esprit enchanteur. 
Pour elle , je sentois celte douce chaleur 

de l'amitié tendre et durable; 
ses peines , ses plaisirs , passoient jusqu'à mon cœur , 
et de légèreté la croyant incapable , 
je répétais sourenl , je connois le bonheur. 

Combien de fois sa voix délicieuse 

m'assura d'un, constant retour ! 
Combien de fois son amitié trompeuse 

me fit médire de l'Amour ! 

De Thémire à firésent j'éprouve l'inconstance.... 

Pour me venger de sa rigueur , 

j'appelle en vain l'indifférence ; 
elle ne peut hélas ! trouver place en mon coeur. 

Pour chanter l'infidèle , au déclin de mon âge, 
des doux sons de mon luth , je soutenois ma voix, 
et je comptois. semer des roses quelquefois 
sur le chemin qui mène au funeste rivage. 

Pins de plaisirs , plus de douceurs ! 

en me privant de sa tendresse , 
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elle a- ffctri le peu de fleurs 
que je gardois pour ma vieillesse. 



Par Madame delà Fer***. 



DIALOGUE 

ENTRE UN PRINCE ET SON MINISTRE, 
Mot attribué à Henr i I V. 

A-/ ANS le besoin pressant qui rotfs menace, 

Sire , il faudrait recourir aux impôts. 

. — Ah ! des impôts ! laissons cela , de grâce! 

Mon pauvre peuple a besoin de repos ; 

]e voulez-vous sucer jusqu'à la moelle ? 

Je préiends, moi, qu*il n'en soit pas ainsi. 

— Siie , songez quel est en tbirt ceci 
mon embarras ; songez que de la poêle 
qui tient la queue est le plus mal loti. 

— Qui dit cela ? — Qui ? Je proverbe , Sire. 

— Ventre saint gris l le proverbe a menti ; 
car, de par dieu 1 c'est celui qu'on fait frire. 

Par M. Pons de Verdun. 
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ÉPITRE 
A M. de P A R N Y , 

Qui nCavoit donné un exemplaire oLe »o% 
œuvres* 

Xoète harmonieux , dont la lyre sonore 
donne tin lustre immortel an .nom dHSlédnore , 
ta main ajoute" tra prix an don que je rebois , 
et tu me rends nouveau ce que j'ai lu cent fpis. 
Qui mVût dit que tes vers me plàiroient davantage ? 
Ton amitié m'est cbère , ils en seront le gage. 
De ce doux sentiment le germe précieux 
dès long-temps dans nos cœurs naquit sous d'autres 

cieux :* 
ton enfonce , enlevée à ton île africaine (t) , 
vint aborder gaî ment la rire armoricaine : 
tu parus au lycée oh , docile écolier , 
j'avois Vu sans regret le bon du Châtelier (a) 
aux en/ans de Jésus arracher la férule. 
Le jeune Savary , notre ami , notre émule , 
qui trop tôt de la Parque a senti le courroux - f 
«ans penser à l'Egypte , y croissoit avec nous. 
Réunis -un tisoment , l'a vcuglc destinée 
nous- dwpetsa ttientot : ton île fortunée 

(O.LIiedeBpDifxra. 

(a) Premier principal do collèges de Reanes après l'expwl* 
«on dei Jésuites. 
179Î. K 
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t& rappela^ ;Tamour t'y réscr voit des fers': 
là ta première ardeur obtint tes premiers vers ; 
ces vers , que la beauté lit et relit sans cesse , 
d'une heureuse Créole ont payé la tendresse. 
Mais aux climats lointains, comme dans nos climats, 
il est , tu nous l'apprends , d'infidèles appas : 
îl est des cœurs légers à Bourbon comme en France. 
D'un élément perfide on y sent l'influence : 
'èh ! comment conserver des amours ingénus 
sur des rocs , entourés du berceau de Vénus ? 
La parjure Vénus y sourit au parjure. 

, Mais les neuf chastes sœurs ont vengé ton injure* 
Leurs voix ont modulé les plaintives douleurs : 
tes chants , qu'elles dictaient , s'ouvrirent tous les 

cœurs. 
Les larmes que versa ta jeunesse crédule, 
ont ce charme attirant des larmes de Tibulley 
charme de la douleur , mélancolique attrait , 
que n'inspira jamais le plaisir indiserçt ! 
L'esprit veut l'imiter ; mais après bien des peines » 
il sent avec dépit ses prétentions vaines : 
tout son art ne produit qu'un triste enchantement. 
L'esprit et l'art avoient proscrit le sentiment s 
l'ironique jargon , l'indécent persiflage 
prenoient , en grimaçant , le nom de bel usage ; 
l'Apollon des boudoirs , d'un maintien cavalier, j 
ajtordoit chaque belle en style minaudier ; 
et tout fier d'un encens brûlé pour nos actrices > 
jptfectoit l'Hélicoa du parium. des coulisses, 



Ce fut à qui suivrait ce bofl ton prétendu ; 
en écrivant , chacun trembla d'être entendu J 
nos ri meurs à l'envi partaient en logogriphes* ; 
nos Saphos se pâmoient à ces hiérogliphes ; 
ftos plats journaux d^oient : c'est le ton de la cour! 
Tu vins ; tu fis parler le véritable amour , 
ses transports , ses regrets , et la douleur touchante 
d'un jeune cœur trahi par sa première amante. 
Pour aimer la nature , il suffit de la voir. 
A tes chants , la beauté se sentit émouvoir ; 
et surprise à la fois d'entendre et d'être émue,, 
contre le bel esprit désormais prévenue , 
oublia son ton leste et grivois sans gaîté , 
ses baisers , qu'en baillant reçut la volupté, 
pour Zelrnis , pour Zirphé ses tristes fantaisies j 
et même le recueil de ses œuvres choisies. 
Le bel esprit n'est plus ; son empire est fiai * 
qui donc l'a détrôné ? La nature et Parny. 

Sur les noms ombragés de lauriers poétiques 
s'acharne , tu le sais , un monstre aux flancs éliquec, 
a la dent de couleuvre, aux griffes de vautour, - 
ennemi des succès , de la gloire et du jour. 
D'un destin plus heureux ta victoire est suivie : 
ta gloire , tes succès n'ont point armé l'Envie. 
Tes amis sont par-tout ; tes censeurs nulle part. 
Tout , depuis l'ignorant , jusqu'aux maîtres de l'art , 
sans fiel , sans mais perfide , et te loue et t'admire» 
Ah ! sans doute l'Amour , dont tu soutiens l'empire, 
qu'aujourd'hui presque seul Lu sais peindre et sentif* 

Kij 
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des atteintes du monstre a su (e garantir. 
Son poète ne doit, .pour l'honneur de ses chaînes, 
ne craindre d'ennemis , ni trouver d'inhumaines. 

Et tu peux de ton maître oublier lès faveurs ! 
Ton luth , organe heureux des plus douces langueurs, 

sctaîi i Mais non : sans doijte en secret il médite 

des chants nouveaux : l'amour au mystère l'mviie : 

le bonheur sait garder un "silence amoureux ; 

et tu seras discret aussi long-temps qu'heureux. 

C'est quand Eléonore eût parjuré sa flamme t 

que nous fumes admis aux secrets de ton ame : 

constante , elle perdoit son immortalité : 

quel encouragement pour l'infidélité ! 

Quand ta nouvelle amante aura fini comme elle , 

à ton tour ne crains point de paroître infidèle : 

se crains ni de briser , ni d'avouer tes fers. 

Le Tihulle romain , qui renaît dans tes vers , 

Tîbulle \ qui n'est point taxé d'humeur légère , 

après Délie , aima Nemesis et Néère. 

Et même un autre amour .... mais le fils de Vénus , 

efface en rougissant le nom de Marathus. 

Déplorons ces erreurs de l'ardente Italie ! 

Toi , si Néère enfin a remplacé Délie > 

si son cœur a changé , dis-nous tes feux trahis. 

Un dieu met son espoir aux maux dont tu gémis : 

ses temples sont déserts , et l'ennui l'y dévore ; 

niais ©b-jt reviendra.) si Paxnjr chante encore. 

% Par M* <* i H G U £ N £, 
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C OU P L E T S 

A Madame la Duchesse de Dé^onshire* 

Ai* : Dr Undor. 

J £ veux chanter la beauté qui m'inspire, 
fleur de jeunesse et maintien gracieux, 
beauté qui charme et l'oreille et les jeux 
par un seul- mot, par un tendre sourire. 

Dès qu'on la voit , un charme involontaire 
saisit, le cœur et défend d'espérer ; 
tous les mortels sont faits pour l'adorer : 
c'est aux dieux seuls de prétendre à lui plaire. 

Je tais son nom ; mais l'amour qui désire 
par tant d'appas faire adorer ses lois , 
du bout d'un trait choisi dans son carquois , 
écrit au bas le nom de DivoNSDlRE. 

Si Ton s'amnse à peindre cette Belle , 
du portrait seul le cœur est enchanté. 
Est-elle abseute ? on le truuve flatté : 
quand on la voit , on. le juge infidèle. 

Par feu M. I M B £ R T. 
Kiij 
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LA BELLE CONVERSION. 

\J n théologien expert 

et maître en l'art du syllogisme , 

se JUtttoit qu'au christianisme 

il sauroit amener Robert, 

et le plier au catéchisme* 

De gloire il se croyoit couvert r 

pour avoir d'abord à Robert 

fait presque abjurer l'athéisme. 

Mais voyez à quoi cela sert» ! 

Robert est réduit au déisme; 

encore dit-il qu'il y perd, 

Par feu M.CoLL i. 
" " ■ " ■"'»■■ " ■ ' * " * " * ' * *' ' ■ ^*e 

A MADAME de***, 

Pour excuser Ç Auteur qu'une fièvre inter- 
mittente avoit empêché (Palier chez cil* 
pendant deux jours. 

Oi , de trois jours, ma maladie 
m'en laisse un pour être avec vous, 
pareil_destin seroit digne d'envie : 
qui peut 5e flatter parmi nous , 
d'éire heureux lin tiers de sa vie ? 

Par M. Mars. Dxst. 
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PRIÈRE A'TTX ZÉPHYRS. 

J\ quatorze ans , Églé déjà, coquette, 

a pris le rouge en sortant du couvent. 

Son jeune front , qui rougissoit sou? eut, 

ne rougit plus , grâces à sa toilette. 

Son œil hagard , en sa vivacité , 

ressemble à l'œil de l'intrépidité : 

de ses sourcils Fart a tracé l'ébène; 

et d'un bien tendre imbibant son pinceau 9 

a d'une main sagement incertaine, 

fait sur le blanc circuler quelque veine , 

pour animer ce visage nouveau. 

Des jeux , des ris , voilà l'aimable reine ! 

Volez , Zéphirs, mais ne l'approchez pas ; 

discrètement retenez votre haleine , 

sinon craignez de souffler ses appas. 

ÉPIGRA MM E. 



D, 



"ans son idée il s'embarrasse, 
cherche les mots , pais malles place , 
à chaque pas est arrêté ; 
l'écouter est un vrai martyrs : 
vous son voisin 9 par charité ! 
dites-loi donc ce qu'il veut dire. 

Par M.PIOOV. 
Kiv 
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LE FRANÇOIS 
AUX BORDS DU SCIOTOtO, 

A un émigrant pour Kentuky. 

mL H bien ! cous allez doue au bout de l'Univers, 
peupler du Scioto les rivages déserts , 
et vous vous embarquez , emportant l'espérance 
de rendre à ces climats ce qu'a perdu la France , 
les lettres de cachet,, les censeurs dits royaux, 
la dîme , la gabelle et les droits féodaux , 
les cours de parlement, les couverts, los chapitres, 
sur-tout les pensions., le blason et les titres? 
Ce projet très-sensé vqus occupe et vous rit j - 
mais avant de partir , écoutez un récit 
assez intéressant, sur-tout très-véritable , 
«t qui pourra , je crois , vous être profitable* 

* 
Dans nos beaux, joues de gloire et dé prospérité, 
quand ces mots dangereux, patrie et liberté 
chez nous autres François n'etoieot guère en usage, 
quand la crainte rendoit maint écrivain fort sage, 
enfin dans ce bon teins où tout alloit si bien , 

(0 Rivière de Kentuky , au Nord-Ouest de la Virgûù*» 
d*t* l'Amériqueseptentricseie. 
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tw jeune raisonneur , qui ne douloit de rieWjf 

s'avisa de penser et se permit d'écripe 

qu'il seroît à propos que le peuple su>)iie; 

que l'ordre qui jetoit un- bourgeois en. prison 

ne prouroit pas toujours qu'un ministre eût taisanj 

et que la tolérance et la philosophie ^ 

iriompheroieot un jour du fanal urne impie» 

-Sa brochure devoit bouleverser l'état. 
Mais on prévint le mal ; nous avions pour prélat- 
l'ami de Loyola , l'intrépide Christophe. , 
qui n'étoit, comme on sait, rien moins que philosophe; 
Pbelipeaux trafîquoit des lettres de cachet, 
et maître Orner Joly concluoiL au parquet. 

Dans un beau mandement r bien du;, bien fctfiajjqucy 
l'ouvrage déclaré détestable , hérétityue» 
par arrêt de la cour fut ensuite brûlé» 
L'auteur qu'on ménagea ne fut qu'embastillé. 

La retraite eut guéri sa tête mal timbrée; 
il s'échappa , courut de contrée en contrées 
enfin le malheureux , après mille accidens , 
aux bords du Scioto fixa ses pas errans» 

Bientôt il rassembla des familles sauvages, 
éparses dans les bois qui couvraient ces. rivages. 
Ces farouches humains , instruits par ses leçons , 
défrichèrent des champs , bâtirent des maisons, 
et de feu Robin son évoquant le génie, 
il vit d'hommes nouveaux , naître une colonie. 

K v 
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Ce n'éioit pas assez ; il vonlut, comme on dit, 
leur former à la foi» et le cœur et l'esprit : 
mais que leur apprît-il ? vingt absurdes chimères; 
que les hommes éloient tous égaux et tous frères; 
que les distinctions, dont chacun est jaloux, 
dévoient n'avoir pour but que l'intérêt de tous;* 
que l'homme étant né libre , avilissoit son être , 
lorsque dans un autre homme il pouvoir voir un 

maître ; 
qu'il falloit consulter sur les lois, sur les mœurs, 
la loi de la nature , écrite en tous les cœurs ; 
et que bien au-dessus de la valeur guerrière, 
Être utile aux humains est la vertu première. 

Xes pauvres Indiens , attendris , hébétés , 
écoutoient, admiroient cçs puérilités, 
croyoient posséder même assez de connaissances 
et ne soupçonnaient pas les plus belles sciences» 
la chkane, le droit et civil et canon , 
et la théologie, et l'esprit du blason. 

"Sainvîlle, au milieu d'eux, vivoit libre et tranquille; 
Slvoyoit à 5a voix sa peuplade docile 
lui rendre chaque jour grâces de sou bonheur, 
et du nom de François faire un titre d'honneur^ 

. Mais qui peut étouffer bamour de hi patrie ? 
ï)es regrets s'élevoient dans son âme attendrie ; 
errant sur le rivage, et les pleurs dans les yeux : 
Je suis donc pour toujours exilé dans ces lieux? 
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» O France, heureux climat, si cher à mon enfance ! 
» de rentrer dans ton sein j'ai perdu l'espérance; 
» j'ai servi ma patrie! ils m'en ont éloigné! 
» Je ne pense jamais, sans en être indigné, _ 
» aux gothiques erreurs , aux coutumes bizarres , 
» à tout l'absurde amas de préjugés barbares , 
» sous lequel les François végétoicut asservis : 
» ils rioient de leurs maux , et s'en croyoient guéri?* 
» Oh ! s'ils osoient un jour sortir de l'esclavage ? 
» de vouloir être heureux, s'ils avoient le courage? 
• s'ils ne gardoient de joug que celui de la loi ? 
» France le monde alors se roi t jaloux de toi. 
» mes prières jamais ne seront exaucées* » 

Un jour qu'il se plongeon dans ses tristes pensées , 
des cris tumultueux , poussés de toutes parts, 
vers le fleuve soudain appellent ses regards. 
Il voit un bâtiment qui vogue , qui s'avance : 
on gagne le rivage , on débarque , on s'élance : 
Sain-ville accourt : ô ciel! ô surprise ! ô bonheur! 
quoi ! ce sont des François? quel Dieu consolateur , 
quel miracle inoui dans ces lieux vous envoie? 
mes frères! mes amis! que faut-il que je croie? 

Je suis François aussi , je suis né dans Paris) 
qu'y fait-on? répondez; j'aime encor mon pays. 

Hé bi en ! si vous l'aimez , dit un homme A tonsure, 
portant d'une croix d'or la brillante parure , 
pleurez- sur ce pays ; car il est profané*. 
On n'y croit plus en Dieu; tout François est daaané. 



$our faire son saîùt il faut nourrir de$ moines, 
enrichie des abbés, engraisser des chanoines; 
tous ces pieux mortels doivent, de droit divin, 
bien dormir, ne rien faire, et boire de bon vin. 
Les François ont détruit un régime si sage; 
à la religion ils ont fait cet outrage; 
le peuple va lui-même élire ses pasteurs ; 
" on ne connoîtra plus les'gros décïmateurs: 
mon évêché valoit cent mille francs de rente , 
ils ont eu la noirceur de le réduire à trente, 
sans abbaye encore! ils nous ont tout uté. 
J'ai , contre les décrets', intrigué , protesté, 
et dans un mandement conforme à l'évangile, 
excité Jes François à la guerre civile, 
le tout par charité , par un zèle chrétien , 
pour l'intérêt du ciel , et non pas pour le mien. 

Un jeune homme crioit : Je plains fort peu les 
prêtres ; 
mais m'avoir fait la loi de valoir mes ancêtres! 
Jadis à coups de lance ils se'sont bien battus; 
paisque je suis leur fils, j'ai toutes leurs vertus; 
je suis plus noble qu'eux ; ainsi je les effacé. 
Comment a-t-on osé me soutenir en face, 
lorsque mon bisaycul a bien servi l'état, 
que je puis n'être, moi, rien qu'un sot et qu'un fat? 

Oh{ disoitun commis, ma douleur est mortelle; 
croiriez- vous bien qu'ils ont supprimé la gabelle? 
Tous te pluignoient ensemble, <t tous poussoientdcs 
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De leurs regrets confus Sainville émo, surpris, 
s'informoit , répoodok , alioic de Tua à l'autre : 

— Ah ! vous n'étiez pas-là ; quel bonheur est le râtrt ! 
non , vous n'avez pas vu la réfutation 5 

se soulever , s'armer toute la nation : 

de prendre la bastille ils ont eu la folfe. 

— Ciel ! comment ? la bastille est prise? - Et démolie. 

— Je ne puis revenir de mon élonnement; 
mais où renferme-t-on les auteurs à présent? 

— On n'en renferme aucun , c'est une chose horrible ; 
la liberté, toujours eux talens si nuisible , 

fait des progrès affreux qu'on ne peut réprimer; 

on a droit de tout dire et de tout imprimer; 

on examine tout ; on s'éclaire ; on raisonne ; 

on osera bientôt censurer la sorbonne. 

Les lois vont distinguer et borner les pouvoirs , 

montrer aux citoyens leurs droits et leurs devoirs; 

la France ne veut plus s'agrandir par la guerre, 

et déclare la paix au reste de la terre : 

le royaume est détruit, abîmé, renversé; - 

et nous fuyons sans peine un pays insensé, 

où nous perdons faveurs, pensions , bénéfices , 

où l'on vient dTStablir des juges sans épices ! 

Les voilà, ces décrets qui nous ont indignés! 

la nation les vent; le roi les a signés. 

Lisez-les; partagez nos fureurs, nos alarmes 

Sainville lut; ses yenx se mouillèrent de hùaB** 
Ù ciel ! s'écria- t-il , ô Dieu que je bénis ! 
je pourrai donc encor revoir mon cher pays! 
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Et voual'avez quitté > malheureux que vous êles f 
Que venez-vous chercher, dans ces tristes retraites? 
des forêt» , des déserts , des champs non-cultivés, 
et des, travaux trop durs pour vos bras énervés ! 
Où retrouverez-vous votre heureuse patrie, 
et les trésors qu'elle offre à l'active industrie ? 
£h', que lui manquoil-il qu'un bon gouvernement ? 
La raison qui préside à ce grand changement, 
des nations un jour la rendra le modèle ; 
qui peut l'abandonner, n'étoit pas digne d'elle» 
Puisque la liberté renaît dans ses remparts , 
j'y volc^j adieu y Messieurs ! vous arrivez , je pars. 
Far M. ANDaiEUX. 



FIN. 
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NOTICE 

DE TOUS LES OUVRAGES 
DE POÉSIE 

QUI ONT PARU EN 1790. 
POÈMES. 

Ljx s Révolutions dé France * ou la Li- 
berté, poème national en dix chants, 
avec des notes , etc. par- Sf . Serieys. 
Paris i Guillot , i*t-&°. de 246 pages. 

Poème qni a êâ être composé fort rapi- 
dement ,et que l 'auteur ne donne p&int pour 
un poème épique. 

Du JeU j de la facilité , une imagination 
qui n'est pas toujours réglée par le goût. 

Vers sur la prise de la Bastille. 
Ce n'est de toutes parts que ftu ■ que sang, qu'horreur ; 
sur le Bronze tonnant tonne l'airain vengeur. 
On eut dit que l'Etna, du haut de ses murailles, 
179t. L 
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sur TEtna Yomissoît le feu de ses entrailles : 
mais la mort guelancoient les monstres fanera , 
nous épargne en sa chute et rejaillir sur eux. 
Le jour a disparu, la BastiUt înffammée 
nage , et perd sa clarté dans des flots de fumée. 

Le Mal, poème philosophique en quatre 
chants , etc. par M. Safchli. Paris , 
Barrois , in-8°. de 448 pages. 
Ouvrage d'un Etranger. Voici les qua- 
tre premiers vers ; 

J'offre aux esprits pensans des vérités frappantes : 
contemplant la douleur dans ses fins consolantes, 
du crime et des remords contemplant les effets, 
j'entreprens de chanter LE MAL et ses bienfaits. 

La Prise de la Bastille , ou le Despotisme 
yaincu , poème en trois chants , dédié 
à M, de la Fayette. Volland > petil 
in-8°. de 3i pages. 

Quelques morceaux qui annoncent di 
talent. Des négligences , des fautes contn 
la versification. 

L'Amour et Psyché, poème etvhuit chants 
avec des notes mythologiques \ par M 
Serieys. Paris, marchands denouve.au* 
tés ,m-i2. 

Poème en vers de huit syllabes et pres- 
que tout d'imagination : ainsi, ce ne soft 
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point les amours de Psyché , d 'après Apu- 
lée et La Fontaine. 

Des fictions ingénieuses, de jolis détails x 
des négligences. 

La Liberté du Cloître , poème, par l'au- 
teur des lettres à Emilie, (M. Du- 
moustier ). Paris , Bossange , in-8°. 
de 47 pages. 

. La liberté rendue aux habitans des cloî*? 
1res , c'est le sujet de ce poème en trois 
chants. Très-peu d'action. De la facilité 
qui dégénère quelquefois en négligence. De 
jolis détails. 

Des Çenres Poétiques , poème avec des 
notes. Paris , BarroisTaîné , in-8°. de 
174 pages. 

Sujet qui n'est point rempli. Vauteur 
paroît s 9 elfe adonné trop tard à la poésie , 
et nen avoir pas le sentiment. 

Beaucoup de sécheresse , point d'har- 
monie. 

Dans la nuit, ton guide erre. ... 
son sujet est toujours simple, courï, serré, fort. . . . 

. Ce sont des exemples qu'il seroil r aisé idp 
multiplier. On tombe daccordavec l'auteur 
sur cette vérité qui lui échappe : 
L'esprit fuit le tourment qui poursuit lçs oreiljes. 

Poème séculaire , ou chant pour la fédé- 

Lij 
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ration du 14 juillet. Paris,, marchands 
de nouveautés , 7 pages. 

Hymne pour la Fête de la Fédération , 
par M. M. J. de Cfaénier , in-8° de 4 p. 
Insérée dans ce volume. 

Le Siège de Cythère , poème. Cailleau , 
in-8°. 

ODES. 

TLe Serment des François, ode à la patrie 
et à la liberté , par M. Charlemagne. 
Paris , Beuret, in-8°. de 14 pages. 

Ode à la Nation Françoise , assemblée au 
champ-de-Mars le jour de la Confédéra. 
tion.Far M. de la Martel ière,'Gardena- 
troriah Paris , chez les marchands de 
Nouveautés , in-4 de 4 p. 

Pacte fédérât if des François , Juré au 
champ de Mars le 14 juillet 1790 , ode 
par M, François , peintre , citoyen de 
Paris, etc. Marchands de nouveautés, 
4 pages in-8°. 

PIÈCES. 

Qui ovt concouru pour le prix de l 'Aca- 
démie françoise. 

Le Paysage du Poussin ou mes Illusions , 
épitre à M. de Bouriieu , et Dioctétien 
k Sâkrae , dialogue , etc. par M. de 
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Murville. Paris, rue duThéâtré fr*n- 

çois, n°. 2119/ 

Du vague, de la pesanteur , des défauts 
de justesse ; des tableaux intéressant , un 
talent marqué pour la versification. 

ÉPITRES. 

Le Supplice des Cloches , ouEpître ami-r 
cale écrite en 1783 , etc, par M. de 
la Place. Paris, marchands de nouveau- 
tés, in-8°. de 40 pages. 

Plaisanterie sur la sonnerie des fille* 
Saint-Thomas , qui se Jais oit entendre les 
jours ouvrables 26 ou 26 fois s et À8 à 
3o les fêtes et dimanches ; le tout appa- 
remment j comme dit Fauteur, pour faire 
encore quelque bruit dans le inonde» 

Les François aux François fugitifs , épitre 
-en vers. Paris , Desenne , 3 pages în-8°. 
'Bienfaits de la révolution , vertus du 

Roi. Vive apostrophe aux fugitifs. 

Epître envers irréguliers sur les jardins, 
Tagricuiture , les assemblées provin- 
ciales , les ministres , les pârlemens , etc. 
par M. Cerutti, in-8°. 
Insérée dans ce volume. 

Epître à M. de Montmorin , ministre des 
affaires étrangères , etc, par M. du 

L iij 



(246) ^ 
Caylar. Paris, Rnapen, in-8°. de 14p. 

POÉSIES DIVERSES. 

Traduction libre des Odes d'Horace en 

verstrançois. Paris, Théophile Barroi s, 

2 volumes in-U . 

Imitations -plutôt que traductions des 
Odes d'Horace : car traduire véritablement 
les poètes , est une entreprise à peu près 
impossible. 

Plusieurs odes un peu paraphrasées ; un 
tissez grand nombre heureusement rendues. 

Le Factionnaire, par J. J. L. R. D. T. , 
in-8°. de 112 pages. Paris, Bailly , 
et les Marchands de' noveautés. 

) Amuscmen% d'un bon citoyen et d*un 
homme d'esprit , qui., tout en montant sa 
garde , rime et disserte sur les abus anté- 
rieurs à la révolution, 

-Lettres à Emilie sur la mythologie, par 
M. de Moustier, 4 e partie. Marchands 
de nouveautés, in-8°. 

. Suite des Lettres sur la mythologie , 
annoncées dans les précédentes notices. Ce 

nouveau cahier mérite les mêmes éloges* 

t 

Poésies diverses par M. Guyétand du 
Mont-Jura. Paris , Desenne^etc. in- 

'- de 186 pages. * %- 
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Un talent vrai et naturel. Bien de factice. 

Tableaux énergiques d'une passion qui 
paroît avoir été vivement sentie. Trop de 
vieux mots mis en vers. 

Confédération nationale , ou récit exact 
et circonstancié de tout ce qui s'esjt 
passé à Paris, 16,14 juillet 1790 , à la 
fédération -, etc. Paris, x Garnery , in-8°. 
A la fin du volume, des pièces de vers 

sur la fédérât iot%. 4 

La Morale de l'enfance x cru collection de 
portraits moraux etc. Paris > Bleuet r 
12 sojs. 
Recueil utile ou l'on a profité de toutes 

les collections de.ee genres' ■ , 

Prière à Dieu pour être présentée au Roi 
et à l'Assemblée Nationale , par M. R. 
Plus de patriotisme que de poésie. 

Le Poète en goguettes, ou choix de conte» 
dérobés à leur auteur. Vol. in- 12. Bos- 
sange. 
Petits contes assez libres, dont quelques' 

uns sont plaisans. Du naturel et de la fa* 

cilité dans la narration. 

Le Patriote T ou préservatif contre l'anglo- 
manie , dialogue en vers, suivi d_e no- 
# Liv 
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te* , efc. Par Fauteur du Voyage d'À mé- 
rique envers. Froullé,jn*8°. de «55 p. 

Les Matinées d'été , ou opuscules en vers 
et en prose , par M. Couret de Ville- 
neuve etc. Paris , La Villette ,2 1. 2 s. 

LaF évolution de Paris,récît en vers dont 
les dÎK premiers sont imités de Cirma, 
far M. V***. Paris, in-8<».de 3 pages. 

RECUEILS. 

Ahnanach littéraire ou étrennes d'Apol- 
Ion , par M. Daquin de Château-Lyon. 
Paris, de Fer de Maison-Neuve. 

Etrennes lyriques, anacréoutiques ; chez 
l'auteur , rue des Nonaindières. 

Almanach des Grâces, Etrennes erotiques 
chantantes. Cailieau. 

Etrennes du Parnasse , ou étrennes de 
littérature françofse et étrangère , par 
M. Baude de la Croix. Paris, Belin. 

Etrennes de Mnémosine, ou recueil d'épi- 
grammes. et de contes en vers > pour 
Vannée 1790. Paris, Knapen. 

Le Panthéon littéraire , sous l'invocation 
des neuf Muses. Paris , Maradau. 

r 7 - ' 
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Àlmanach dés Muses 1790. Delalaîa 
l'aîné et fils. / 

ouvrages périodiques; 

Il y a quatre journaux dans lesquels 
on insère ordinairement des -poésies fugi- 
tives : le Mercure de France , le Journal 
encyclopédique , le Journal de Lyon et 
l'Esprit des journaux. On en imprime 
. aussi quelque/bis dans l'Année littéraire, 
le Moniteur , le Journal de Paris y la 
Chronique , et les Affiches de Paris et de 
province. "D'autres journaux se bornent à, 
donner Vextraii des ouvrages de poésie , 
à mesure qu'ils paraissent. 

THÉÂTRE FRANÇOIS. 

Tragédies représentées* 

Marie de Brabant , reine de France M 
tragédie en 5 actes et en vers , par 
M.lmbett( 9 septembre 1789). Paris, 
Prault , in-8°. de 94 pages. 
Pièce qui a fait grand honneur à feu 

M. Imbert qui ne s*éioii pas encore exercé 

dans ce genre. 

Marie de Brabant, épouse <fe Philippe 
III , roi de France , est accusée par la 
Brosse , chambellan , d'avoir fait empoi- 
sonner le fila d'un premier liu Belle situa- 

Lt 
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tion traitée avec beaucoup d'intérêt: Scènes 
romanesques s et peu de vraisemblance 
dans les deux derniers actes. 

Charles IX ou l'Ecole des Roîs, tragédie , 
par Marie-Joseph de Chénier ( ± no- 
vembre 1789 ). Paris, Bossauge, in-8°. 
de 200 pages. 
Tragédie qui a eu un très-grand nombre 

de représentations , et dont on a lié le 

succès à la cause publique. 

Peu d 9 action et beaucoup de discours 

dans les premiers ■ actes De Véloquence 

dans 1er oie du chancelier de l'Hôpital. Au 

quatrième acte > tableau terrible et d'un 

grand effet, 

Louis XTI , père du peuple , tragédie etc. 

(12 février 1790 ) , par C. Ph. Ron- 

sin. Potier de Lille , io-8°. de ^4 pag. 

Point de succès. 

l! auteur a représenté Louis XII reve- 
nant d'Italie , et occupé à réparer les dé- 
sordres survenus dans ses états sous un 
ministre oppresseur : allégories qui ont 
ajouté à la difficulté du sujet. 

Plusieurs morceaux qui auroient proba- 
blement été applaudis , s'ils avaient été 
entendus plus tranquillement. 

Catonid'UtiqiiejtragédiCjparM.-PornsÎDet 
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de Sivry etc. Caîlleau , ïn-8*. de 124 p. 

Sujet connu , traité chine manière assez, 
nouvelle, V auteur présente dans son héros , 
moins le -prédicateur de l'immortalité de 
Vame , que le citoyen magnanime qui se 
dévoue pour la patrie : Caton , en se don- 
. nant la mort , espère sauver la liberté 
romaine. 

Beaucoup de spectacle. ' . / 

Clovis , tragédie nationale dédiée à la 
confédération. Paris, Belin. 

Brame représenté. 

Les Dangers de l'Opinion , drame en cinq 
actes ( 19 janvier 1790 ) >{>ar M- 
Laya. Paris , Maradan, 
Ouvrage dont le but est de prouver Vin** 
justice des peines infumantes. Cest un 
jeune homme , qui près de se marier , se 
voit sur le point de perdrç ce quit aime > 
, parce qiëôn apprend qu'ttn çle.ses cousins 
est condamné à périr pour, crime d*assas- 
sinat, La jeûne personne prépare une coupe 
. empoisonnée pour elle et son amant. Heu- 
reusement que le cousin se trouve innocent 
et qu'on le renvoie absous. 

Grands raisonnement d'un.Anglois con- 
tre le préjugé qui deshonoroit les parens 
d*an c'çupable. ' : * • •" 

Lvj 
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Beaucoup cf invraisemblance > de négli- 
gence et a intérêt. 

Comédies représentées. 

Rosaline et Floricourt , comédie en 2 
acte;? et en vers libres , par M. le vi- 
comte de Se.... (17 novembre 1787). 
Paris , Desenne , ih-8°. 
"Pièce qui et oit d* abord en trois, actes , 
et qu'on a resserrée en deux. Sujet très- 
léger. Il s'agit de corriger Rosaline qui 
est fort capricieuse. Elle aime Floricourt 
dont son père est tuteur : on feint de des- 
tiner ce jeune homme à une autre , et on 
lui propose à elle-même d'épouser Damon. 
Le stratagème réussit , et elle avoue son 
inclination pour Floricourt. 
Des détails agréables. 

Les Châteaux en Espagne , comédie en 
cinq actes et en vers, par M. Col lin 
d'Harlevillé ( 20 Février 1789 ). Paris,, 
Moutard, in-8°. de 1 32 pages. 
Tdaiiie assez difficile à mettre sur la 

scène , mais que l'auteur a fut ressortir 

par la situation où il place le personnage 

qui en est atteint. 

M. d'Orfeuil qui est à sa campagne , 

attend le gendre de sa file qui veut exa- 



miner $0 prétendue j avant de se faire 
connaître. Vhçmme aux châteaux, voya*- 
geur intrépide * vient sur ces entrefaites 
demander un azile : on fe prend pour le 
futur. Sa confiance dans son heureuse des* 
tinéë ,fait qu'il n*est nullement étonné de 
V accueil qu'il reçoit j et prête merveilleu- 
sement à la méprise» Cependant le vrai 
prétendu anive. ha jeune personne a du 
penchant pour ce dernier: mais il est mo- 
deste et timide ; il croit que Vautre esfi 
favorisé 3 et prend le parti de se retirer* 
D'Or fange , V homme aux châteaux , ap- 
prend le quiproquo dont il est cause : c'est 
un honnête- homme malgré son travers ; 
il fait courir après son rival , et les deux 
amans sont unis* 

Invraisemblance de la durée de cette 
méprise après Parrivée du prétendu. "Plu- 
sieurs scènes plaisantes* Dialogue facile 
et piquant. De charmans détails , comme 
dans les autres pièces du même auteur. 

Des scènes où la confiance de d* Or lange 
dans son propre mérite , domine plus que la 
manie de faire dès châteaux en Espagne* 

La feusse Apparence ou le Jaloux malgré 
lui , comeaie en trois actes et en vers, 
par M. Imbert(?4 avril 1789). Paris, 
JPrault , in-8 . de 56 pages. 
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garelli (3o avril 1790 ). Paris, Delor- 

mel t in-4 . 

"Piété fraternelle pour un cadavre privé 
de sépulture : sujet qui a voit de C intérêt 
pour les anciens , mais qui en a peu cliez 
les modernes. 

Quelques morceaux applaudis dans la 
musique. 

Le portrait ou la Divinité du Sauvage , 
comédie lyrique en deux actes, paroles 
de M*** , musique de M. Cnampein 
( 22 octobre 1790 ). Paris, Delormel, 
in-4'. 

Un sauvage prend Julie pour une divir j 
nité y parce qu'il a vu son portrait entré 
les mains de son amant. On lui montre 
un autre portrait pour le désabuser. 

Des rnorçeaux de musique très-agréa- I 
blés. 
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